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Zu den ie Lehn- 
beziehungen. 


I. 
> | Fi. selja ‘Holunder.. 


Fi. .selja, seljapuu ‘Sambucus nigra;. Holunder. Neben 
dieser Benennung heisst der Holunder im Finnischen auch 
heisi, ‚Saksanheisi; im Estnischen plider, leder, wleder nebst 
Varianten (( dtsch. flieder), holundripuu nebst Var., saksamaa= 
lodjapuu, saksamaaöizpuu. | 

Lönnrot, Finskt-svenskt lexikon s.v. selja gibt als Etymon 
russ. 3&sie an, das die allgemeine Bedeutung ‘das Grün’ hat. 
Diese Ableitung lässt sich aber.nicht rechtfertigen, sondern 
ist. das fi. selja als eine germanische Entlehnung zu deuten. 
Auf der germ. Seite haben wir ahd. salaha, nhd. Salweide, 
ags. sealh, anord. selja, nschw. sälg, norw.-dän. selje, silje. 
Die Grundform wird etwa mit ”salhi0" anzusetzen sein; vgl. 
lat. salix, mir, sail.* Wegen der Lautform kommt als Quelle 


j = Vgl. Falk-Torp, Norweg..dän. et. Wb. s.v. selje, Kluge, Et. Wb. 
- s.v. Salweide, Walde, Lat. et. Wb. s.v. salix, Hoops, IF XIV, 479 und 
Hlellquist, Svensk etym. ordbok s. v. sälg. 


2 | ze Emil Öhmann, 


des fi. Wortes das Nord. in erster Reihe in Frage. Die chrono- 
logische Fixierung der Entlehnung muss sich darauf stützen, 
dass das fi. Wort eine bereits umgelautete Form darstellt, dass 
das ausl. =a erhalten ist und dass. das Wort nicht im Est 
nischen belegt ist. Die Entlehnung ist also etwa in der Zeit 
vom 9. Jh. bis zur Entstehung der Geh apokopierten Form 
sälg geschehen. 

Einige Schwierigkeiten bereitet die Bedeutung, da das 
germ. Wort die Bezeichnung der ‘salix caprea’ darstellt. Jeden- 
falls zeigt schon die Bedeutung des fi. Wortes — nach Lönn- 
rot neben “fläder’ auch ‘medikament' —, dass das russ. 3euıe 
nicht in Frage kommt, denn ein überhaupt von Grün berei- 
tetes Medikament wäre etwas für die Volksmedizin Befrem- 
dendes; Holundertee u. s. w. ist dagegen sowohl in Finnland 
wie auch in anderen Ländern eine beliebte Arznei.! 

Bei der oben gegebenen Erklärung des fi. Wortes selja 
ist die Annahme der Übertragung eines Baumnamens auf 
einen anderen Baum notwendig. Dies ist überhaupt eine 
häufig vorkommende Erscheinung und in diesem Spezialfalle 
besonders naheliegend, da die beiden in Frage kommenden 
Bäume bzw. Sträucher für einen wenig scharfen Beobachter 
manches Ähnliche aufweisen.” So bezeichnet denn auch das 
fi. heisi sowohl ‘sambucus nigra’ wie ‘viburnum opulus’ und 
eine viburnum-ÄArt, viburnum Lantana L, trägt in manchen 
Gegenden Deutschlands den Namen ‘türkische Weide. 

Der Hergang bei der Übertragung ist wohl folgender- 
massen zu denken: Der Name selja wurde aus dem Anord. 
bzw. Aschw. als Bezeichnung der Weide übernommen, um 
dann auf den erst später nach Finnland gekommenen Holun- 
der übertragen zu werden. Der Holunder kommt in Finn- 
land auch heutzutage meistens als Nutzpflanze vor. Sowohl 


! In der dän. Arzneikunde ist z.B. der Holunder im 13. Jh. be» 
legt; vgl. Hoops, Waldbäume u. Kulturpflanzen (Strassburg, 1905) S. 651. 

? Für die Verwechslung von sambucus mit syringa auf deutschem 
Gebiete vgl. z.B. Kretschmer, Wortgeographie der hochdeutschen Um: 
gangssprache (Göttingen, 1918) s. v. flieder. 
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- die estn. Namen des Holunders wie auch das fi. Saksanheisi 


deuten darauf hin, dass der Strauch verhältnismässig spät im- 
portiert wurde.! 
u Fi. rivi ‘Reihe’. 
Das fi. Wort scheint im Zusammenhang mit der germ. 
Sippe ahd. rzga, rihan, nhd. Reihe, ags. raw, rew, die auf eine 


. Grundform *rihw= deutet,? zu stehen. Semasiologisch deckt 
. sich das fi. Wort mit den germ. vollständig. Lautlich liegen 


die Verhältnisse nicht so einfach, obgleich m.E. auch hier 
nichts entschieden der Verbindung im Wege steht. _Denn 
wenn wir von einer germ. Grundform rihw= ausgehen, wäre 
bei dem Schwunde des h Dehnung des vorausgehenden i 
allerdings zu erwarten, obgleich die Kürze sich auch ohne 
Bedenken durch Ausfall der Dehnung ‘oder nachträgliche 
Kürzung des i erklären lässt. Das auslautende -i des fi. Wortes 
ist wahrscheinlich dem Einflusse der Analogie zuzuschreiben. 


Fi. niukka ‘karg, spärlich’. 


Das fi. Adj. niukka ‘'karg, spärlich’ scheint eine Entleh- 
nung aus dem Schwedischen zu sein. Im Schwedischen kommt 
das Wort in der Form niugg (Lxlius 1588) vor, tritt aber 


auch in der Gestalt nägg auf (vgl. Hellquist, Svensk etymo- 
logisk ordbok s. v. njugg). Im Isländischen entspricht hneggr, 


hnyggr, norw. negg, ält. dän. nygger und im Mndd. nouwe, 
mhd. genouwe, ags. hneaw. Wie die lautlichen Verhältnisse 
innerhalb des Germ. zeigen, stammt das fi. Wort aus dem 
Schwedischen. 

Semasiologisch decken sich dis fi. und schwed. Wort 


vollständig. ea 
mi mann. 


1 Wie Professor Dr. E.N. Setälä mir mitteilt, hat er auch an eine 
Verknüpfung des fi. Wortes selja mit dem Germ. gedacht. 
2 Vgl. Kluge, Et. Wb. s.v. Reihe. 
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Une r&eminiscence bordelaise dans la langue - 
finnoise ? 


Un des noms les plus usites pour l’eausde-vie que l’on 


importe en contrebande ou que l’on fabrique clandestinement - 


dans la Finlande «seche» est pontikka. Avant la guerre | 
le mot &tait ä peine employe, dans le Sud du Be tout au 
moins. Est-il de creation recente ? 

Ce type de finale nous est familier — cf. mustikka, . 


lusikka, etc., mais la racine ne saurait &tre expliquee par . 


d’autres mots finnois connus. | u 

Mais peut-etre l’abb&e Outhier, qui fit avec Maupertuis . 
des mesures geodesiques dans la vallee de la riviere de Tor- 
nio [Finlande du Nord-Ouest] en 1736—37, nous donnest:il 
dans son Journal de voyage au Nord, p. 148, un fıl con: 
ducteur. Le venerable abbe nous raconte que le vin blanc, 
fort peu abondant & Tornio, &tait appel& par les habitants 
vin de Picardon [pro: Picardan], tandis que les vins rouges 
rentraient sous la denomination de vins de Pontacte [pro: 
Pontacl. M. Väinö Salminen m’a communique qu’il avait 
trouv& le mot «pontikka» dans une chanson de traineau [«reki- 
laulu»] du commencement du siecle passe, longtemps par 


consequent avant le debut de la periode de restrictions inaue 


guree en 1866: le mot devait donc s’appliquer ä une autre 
boisson alcoolique qu’actuellement. On le rencontre aussi. 
dans .des textes su&dois du XVIlle siecle. L’exemple le plus 
connu est celui du po&me intitul€ «La visite de la comtesse» 
[Grevinnans besök] d’Anna-Maria Lenngren. 


Tout cela est assez surprenant pour qui sait la petite quan= 
tit€ de veritable vin de Pontac qui a penetre .en Suede et 
surtout en Finlande ä& cette &poque. D’apres le m&moire de la 
chambre de commerce de Guyenne pour 1730, la production ans 
nuelle moyenne des vins de Bordeaux atteignait alors 140,000 
tonneaux, dont la moitie allait ä l’exportation. Sur ces 140,000 
tonneaux, il n’y en avait qu’environ 100 de vin de Pontac. 
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. La majeure partie en &tait toujours achetee par des Anglais. 
En partageant le reste entre l’Allemagne, les pays scandina- 
.. ves, etc., on peut se rendre compte de ce qu’il en entrait en 
Finlande. Mäis de möme que pour un profane toutes les 
pierres precieuses sont des diamants, de m&me pour les Fin- 
nois d’autrefois tous les vins rouges &taient des vins_ de 
 Pontac. Et ce ne fut pas seulement pour eux. En Allemagne 
p.ex. le nom de Pontac servit, au XVIIIe siecle, de designa> 
tion üusuelle pour les vins de Bordeaux. [Voir Gr. Euye: 
. Pontac.] 

La famille de Pontac, dont les membres les plus illustres 
furent les deux «secretaires du roi», Jean et Louis de Pontac, 
vers le milieu du XVle siecle et «le premier president» de 
Pontac au milieu du XVlIIe, possedait au moins les chäteaux 
de Haut-Brion, Bommes et Vigneau. Ce dernier est actuel- 
‘ lement encore entre les mains de M. le colonel, vicomte de 
 Pontac. Les produits, classes encore parmi les premiers grands 
crus, se vendent sous les noms des chäteaux. 

Francisque Michel cite, dans son Histoire du commerce 
et de. la navigation ä Bordeaux, t. II, p. 123 et suiv., une 
foule de faits qui temoignent de la grande vogue des vins 
de Pontac en. Angleterre. Dejä au XVlle siecle, il existait & 
Londres un restaurant Pontac tr&s renomme, que frequen- 
taient des celebrit&s telles que Locke, Swift, de Foe, Saint- 


GE Evremond, Evelyn, etc. 


Evelyn &crit, ä la date du 13 juillet 1683: «J’ai eu ce 
jour m&me une longue conversation avec monsieur Pontac, le 
fils du fameux et sage president de Bordeaux. Ce gentil« 
'homme 6tait proprietaire de l’excellent vignoble de Pontac et 
de Haut-Brion, d’oü viennent les plus grands de nos vins 
de Bordeaux» [John Evelyn, Diary II, p. 180-181]. — — — 
«Longtemps apres, un gentilhomme irlandais, interrog& sur la 
- provenance du vin qui figurait sur sa table, repondait que 

c’etait du vin de Pontick [Peut-ätre y avaitsil encore une 
allusion & l’absinthe pontique dont parle Joseph du Chesne, 
dans Le Pourtraict de la sante, sect. III, p. 543] — — —. 
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pour jouer sur le nom d’un cru toujours en possession de la 
faveur britannique» [Francisque Michel, Histoire ...,'II, p. 123]. 
Ces renseignements suffiront (pour t&moigner que le 
terme de «pontac® &tait au XVIlIe siecle, sinon inter= 
nationalist, du moins en usage dans la plus grande partie 
de l’Europe.. Aujourd’hui, on peut essayer de se renseigner 
aupres m&me d’un Bordelais, expert en vins, sur le pontac 
sans obtenir de reponse. En allemand, en suedois le mot 
ne vit plus: gräce au po&me celEbre d’Anna-Maria Lenngren 
il existe une croix sur son tombeau. Il en est autrement en 
finnois, ä ce qu’il semble. | 
La forme pontick, qui phondtiquement correspondrait . 
le plus exactement au mot finnois «pontikka», est donnee 
comme accidentelle dans le passage anglais, ‘et l’allusion & 
l’absinthe pontique est sans valeur dans un pays oü elle 
n’est guere connue. D’autre part, le mot «pontac», donnerait 
regulitrement en finnois «pontakki», mais les mots finissant 
en =akki sont tres rares, tandis que ceux en =ikka sont tres 
frequents. Par analogie avec ceux=ci on a eu la forme «pon= 
tikka». | | 
L- evolution du mot «pontac», «pontikka» vers le sens 
d’«eau-de-vie» a pu Etre aidee par l’habitude, connue des Sue- 
dois de Finlande, d’ajouter du sucre au pontac pour le rendre 
plus fort. | | 
Ainsi donc, en me&me temps que de vieux procedes de 
fabrication ä domicile des boissons alcooliques prohibees re= 
viennent en honneur, &merge &galement et redevient courant 
un vieux mot presque  oublik. La loi de prohibition a jete 
une telle gloire sur des alcools de toute sorte que les breu= 
vages les plus infämes, les «pontikka», ont herit€ du nom 
des vins de Pontac, l’un des plus grands crus de Bordeaux 
et du monde, actuellement encore, quoique sous d’autres noms. 
Aarne Anttila. 
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Nochmals frz. biffe; schweizerfrz. jaffer. 


Zu meiner Erklärung (NM ’23 S. 154 ff.) von altfrz. biffe 
“leichter Stoff’ aus einer Onomatopöie biff- kann ich heute 
noch verschiedene sie stützende Hinweise hinzufügen. Vor 
allem im Frz. des 15. Jhs. bif(l)e ‘Ohrfeige’ neben sonst üb- 
lichem bufe, wie anderseits neben bif(l)e als Stoffnamen auch 
bufe vorkommt (Andresen, Zischr. f. rom. Phil. 26, 100), dann 
schweizerdtsch. biffel, büffel ‘Armelweste, Kamisol’, biffel ‘durch 
Kunst erhöhter weiblicher Busen’, dann auf französischem 
Gebiet grenoble.-lyon. biffa ‘Ader auf Stirn oder Schläfe', 
wohl vom Schwellen aus verständlich. Auf der Atlaskarte 
gousse d’ail (auf der auch vena erscheint!) findet sich in 
Saöne-et-Loire bif d’ay, ferner bifa im Dep. Loire auf Karte 
truie, letzteres schon von W. Dederich, Die lexikographischen 
Eigentümlichkeiten des Franko-provenz. S. 54 mit biffa ‘Ader’ 
zusammen onomatopoetisch erklärt. Nach Sainean, Le langage 
parisien au XIX siecle S. 256 geht auf altfrz. biffe ‘leichter 
Stoff’ das nfrz. biffe ‘Lumpen’, biffer ‘Lumpen sammeln’, biffin 
‘Lumpensammler, Infanterist’ zurück, eine Darstellung, die ich 
der ©. Driesen’s (Festschr. A. Tobler S. 141: ‘den Laut biff 
von sich geben’, vom Lappen, der über eine Ebene nieder- 
gedrückt gleitet) vorziehe: vgl. das von Littre s. v. rebiffer 
zitierte: Nel prise pas une vies biffe aus dem 13. Jh. (G. de 
Coincy), die Vorstufe zu dem von Sain&an angeführten bife 
ferie ‘mauvaise marchandise’ bei Oudin und zu mayenne. biffer 
“tromper'. Mit altfrz. biffer ‘betrügen’ vergleicht Horning La 
Baroche. bif (bruf) ‘schnelle Arbeit des Herrn, der nur für 
kurze Zeit arbeitet’, wobei sich noch an bas-maine. bife, befe 
‘biffer, tromper’, ‘narcher en se derobant, en se rasant contre 
terre ou contre une haie, comme font les braconniers’ denken 
liesse. Ich frage mich weiter, ob das seit dem 16. Jh. belegte 
frz. biffer ‘streichen’ tatsächlich mit REW 1535 Entlehnung 
aus ital. biffare, das doch etwas anderes bedeutet: ‘nivellieren, 
vermessen’ (zu langobard. wiffa ‘Kranz, Grenzzeichen’),: sein 
soll und nicht mit Littre an afrz. biffes..... rayees, also ‘ge- 


Su En 
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streifter Stoff’ angeknüpft werden könnte — auch legen die. 
parallelen Bildungen debeffer, debiffer ‘defaire, mettre en maus 
vais etat’ (seit Froissart) und se rebiffer ‘sich sträuben’ (seit 
dem 13. Jh.: nez rebiffe ‘retrousse’ und rebiffer ‘zurückweisen’, 
vgl. südfrz. rebufa, ital: rabbuffare) ein autochthones biffer, 
etwa ‘falten’, ‘zerstückeln’ nahe (vgl. die Bdtg. ‘brechen’ in der 
Sprache der Goldschmiede). Die Bdtg. ‘brechen, zerstückeln’ 
oder ‘wertlos machen’ oder vielleicht auch ‘schwellen’ möchte 
ich nun in dem biffer wiederfinden, das Jud (Zeitschr. f. dtsch. 
 Mundarten '24 S. 199 f.) als «vorromanischen Ausdruck der 
Sennensprache» ansieht: schweizerfrz. bifa ‘se gäter, se mettre 
‚en morceaux ... s’applique surtout au petitelait lorsqu’il caille’ 
(in Rosinitres), bif(6) ‘caillot de lait’, bifa (auch beffa, boffa 
in Albertville) ‘&cume de petitzlait', daraus dann, wie Jud 
hübsch nachweist, schwdtsch. böfer ‘geronnene Milch’, bzffe)re 
‘Vorbruchbutter bereiten’. Die Bedeutungsangabe im Schweizer 
Idiotikon biffe)re* 2 d) ‘vom Käsekochen, wenn sich die Käse 
blähen’, e) ‘von Rahm, wenn er beim Buttern spritzt’, ferner 
s.v. Bifer ‘ein gewisser Wind, der nach dem Volksglauben 
die Blähung der jungen Käse verursacht’, würde auf ein Nach- 
wirken eines bifs ‘schwellen’ auch im Schweizerdtsch. deuten. 
Aber die Bedeutungen von bif(e)ren ‘beim ‘Blattenschiessen’ 
zum zweiten Male schiessen, wenn der erste Schuss nicht ge- 
glückt ist’, ‘beim Knabenspiel Stöcklen zum zweiten Mal wer- 
fen’ ‘kränkeln’ müssen wohl mit ‘schlechten Käse machen’ 
zusammenhängen. Auf ‘pfuschen’ weist ja auch bas-maine. 
biffe ‘Flickschuster’. Mit bifre vgl. noch sp.-kat. piflar ‘daneben- 
hauen, stossen’, pifia “falscher Stoss, Wurf; Bock, Schnitzer’ 
(urspr. ‘pfeifen’, in Ecuador .‘verspotten’). 

Daneben gibt es in Savoyen Nebenformen mit r: brefail- 
lon ‘caillot’, auch genf. brife ‘petitzlait blanc et €paissi qui se 
forme sur le serac dans la chaudiere'. Vermutungsweise äus- 
sert Jud $. 205 Anm. 2 eine gallische Etymologie (*brist- 
‘brechen’ wie zürcherisch ‚die Milch bricht), wobei aber ein 
sonst noch nicht anerkannter gallischer Lautwandel st ) f 
vorausgesetzt werden müsste und die r-losen Formen sekundär 


OT TREE 
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' wären. - Die r-Formen könnte man erklären aus der Einwir- 
kung von champ. brousser, südfrz. broussä ‘gerinnen’ (Jud 
5. 201; zweifellos zu broussailles, brosse, ä rebrousse=poil) oder 


dem schweizerfrz. bretse “petits morceaux de lait coagule’, 


_ bretsi ‘gerinnen machen’,! vielleicht auch der Sippe brf ‘sprit- 


zen’ REW 1292°: ital. sbruffare ‘spritzen’, arcev. borfo ‘Schluck 
Wasser’, zu denen noch südfranz. esbroufa ‘bespritzen’, woraus 
argotfrz. faire de Tesbroufe, vor allem aber die nach dem 


 Dict. gen. unerklärten brifaud ‘gieriger Schlemmer’ (freres 
_ brifaulx bei Rabelais, auch Name eines Spiels Rev. d. et. rabe- 


lais. 10, 249), brifer ‘gierig essen’, urspr. also wohl ‘mantschen’, 
gehören (vgl. die Bdtg. “froisser, gaspiller du linge’, brifauder 
‘donner le premier peignage ä la laine’, Saint-Pol. brif ‘gros mor- 
ceau de pain’, brifode ‘gaspiller, faire de la mauvaise besogne’, 


was seinerseits zur Vorstellung der gestockten Milch überleiten 


ı! Warum sollte diese Sippe nicht am nächsten zu frz. bröche 
‘Scharte, Bresche’ (= ahd. brecha ‘Bruch’ REW 1281) gehören, wo wals 


‚lis. bretso ‘fragment d’un objet brise’, Plans. brets lambeaux de pains 


et de pommes de terre‘, Gruyere. breizo de payra “fragment de pierre’, 
Nendaz bretza ‘parcelle, miette de pain, et particulierement de lait 
tranche’ (Jud S, 201) bedeuten? Entweder frz. breche gehört auch zu 
dem für die schweizerfrz. Wörter angenommenen gallorömischen *brici- 
care, oder aber, falls bröche zu ahd. brecha gehört, sind die schweizerfrz. 
Wörter auch nicht anderen Ursprungs. — Für n?del ‘Rahm’ ist das Ver- 


breitungsgebiet trotz der Berufung auf e eine Auskunft Grögers zu eng 
angegeben: das Wort ist nicht bloss deutschschweizerisch, sondern auch 


schwäbisch, bayrisch, elsässisch (vgl. Fischer, Schmeller, Martin-Lienhart). 
2 Dieses brf ist wohl eine Nebenform von brb- (REW 1386), 
vgl., neben brifer, briber bei Rabelais (Pantagr. Kap. 9) ‘gierig essen’, 
sonst = ‘mendier des bribes’, also von ‘murmeln’ aus, hieher auch frz. 
bri(m)borion (ältester Beleg breborion) 'Geplärre, hergeleierte Gebete’ 
gebildet wie scherzhaftes borboforion im Myst. de la Passion von Va- 
lenciennes (Rom. 48, 576 belegt) mit der in lat. purgatorium, oratorium . 
im ‚Frz. gesprochenen Endung -orion, die parodistisch wirken musste, 
und wohl kaum zu breviarum (REW 1289), bribe ‘Stück Brot’ und 
die anderen REW 1302 s. v.. bri(m)b- verzeichneten Wörter. In der 
Mitte zwischen brf- und brb= steht frib- in wall. fribote ‘bribe, lambeau', 
efftiboter ‘zerstückeln’, 1542 belegt, das zuletzt von Haust Rom. 47, 563 
besprochen wird, vielleicht auch aus brib- dissimiliert ist. 
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könnte). Wir finden ja in La Baroche bif neben bruf für 
‘kurze Arbeit’ (s. o.),! vielleicht also urspr. ‘Spritzer’? | 
Jud möchte für das schweizerfranz. dze ‘Schaum der Milch’, 
dzefa ‘schäumen’ (ins Schriftfranzösische übertragen je(ffe), 
jeffer, jaffer) auf ein gallisches *jesta zurückführen (der Ent- 
sprechung von mbhd. jesta ‘Gischt‘, dessen nd. Ableger in alt- 
wall. gest, wall. ge(s), je weiterlebt), wobei st ) f einträte, 
während in gall. ambibosta dieselbe Entwicklung nicht zu fin- 
den ist” — einen Gegensatz der Behandlung, den er durch 
Erwägungen über das verschiedene Verhalten offizieller und 
mehr volkstümlicher Wörter bei einer zweisprachigen Bevölke- 
rung zu erklären sucht. Jud meint, «die f-Form legt zunächst 
germanische Herkunft nahe», dann zieht er das Gallische 
heran, in dem er aus wortgeographischen Gründen das Ety= 
mon findet. Ich denke, durch langjährige Erfahrungen ge- 
witzigt, bei f-Formen gern an Lautmalerei, besonders bei 
Wörtern für ‘schwellen, schäumen, spritzen’ (vgl. etwa ital. 
zaffata, mail. tafiada ‘Spritzer’, dann auch vom selben Stamm 
Wörter für ‘schlagen, Ohrfeige’, ‘fressen’; ital. piaffuto *paus= 
bäckig’ Arch. rom. 7, 155 f£.). Bevor ich also den Schritt 
der Rekonstruktion wage, sehe ich mich nach Ablautsvarian= 
ten zu jeff- jaffe um, wie sie bei Schallwörtern innerhalb der= 
selben Sprache gewöhnlich vorkommen, und sofort findet man 
afrz. gifle ‘Wange’, heute ‘Ohrfeige’, in Dialekten (Clairvaux, 
Bresse-Louhannaise, Meuse) auch ‘Mandelentzündung’ (dieselbe 


ı Vgl. hiezu noch ital. prendere un lavoro a sbiffe ‘a sbeffe’, also 
‘scherzweise, nicht ernst‘. | 

2? Dass bündnerrom. boffa ‘hohle Hand’, ‘soviel die hohle Hand 
fassen kann’ ein *ambibosta > *ambibofa darstellt, glaube. ich nicht: 
boffet heisst in Engadin ‘Blasebalg’ — und boffa die blasebalgähnlich 
gegeneinander gewölbten Hände (wie man ja zur Verstärkung des Bla- 
sens auch bei lautem Sprechen tut). Das RFE 7, 350 Anm. 1 zitierte 
neuprov. boufanello ‘petit fagot de sarments de vigne trop courts pour 
etre lies ensemble’ gehört sicher zu boufa. Auch von der hohlen 
Hand kann man ausgeben: neuprov. boufaroun, boufet ‘was nur Wind 
enthält’, ‘leer’. 
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'Bdtg. hat die Ableitung giffieu), was auf ein *giff- ‘schwel- 
len’ hinweist, das durch pierrecourt. gifyäd ‘joufflue’, durch 
giflo-, jüfloFormen der Sprachatlaskarte elle enfle bezeugt wird, \ 
vgl. auch St.=Pol. 2gife ‘avaler', südfrz. gif(l)o ‘grosse joue‘, 
gifo ‘personne faible, läche, mou’, giflut ‘joufflu' (die Etymo- 
logie dtsch. kiefel, kiefer, zu Zeiten Bugge’s möglich, sollte 
heute nach Hornings Einspruch Zischr. 16, 531 nicht mehr 
wiederholt werden; sie wird auch von Th. Braune Ztschr. f. 
rom. Phil. '22 S. 154! bestritten); dann frz. joufflu ‘pausbäckig”, 
‘das vom schweren Kreuz der Kontaminationsannahme (joue 
+ 'mouflu) erlöst werden sollte:. einfacher ist =ufus= -Ableitung 
von jouf(l)- anzunehmen, das in bas-maine. Zuf, Züf ‘huppe 
‚des oiseaux’, Zufle ‘huppe’, vgl. Zufü ‘joufflu’, dzofla ‘Wange’ 
im Dep. Rhone (Rom. 45, 251) vorliegt; ferner Zaf (jaffe) 
auf der Atlaskarte gifle, das doch mit gifle in Beziehung stehen 
und lautmalend sein wird wie paf, üaf auf derselben Karte 

-(REW trennt das norm. Zaf von *gaba):? dasselbe jaffe liegt 
wohl auch in dem seit 1628 belegten argotfrz. Wort für ‘Suppe’ 
(Nebenform jafle wie gifle, jouffl-) vor, mit dem Saine&an im Wb. 
der «Sources de l’argot ancien» champ. jaflis ‘gallimafree’, yonne. 


use un ERFEN. TU o at, 
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ı Er geht selbst für jaffe ‘Suppe’, jaffet ‘Haken zum Herunter- 
legen der Äste’, jaffier ‘Garten’, auch = gifle von germ. *gaff- aus, das 
auch frz. gaffe ergeben hätte. a 

2 Die Angabe Hornings Ztschr. 16, 531, im Normannischen von 
la Hague sei jaffe ein ‘grand 'soufflet’, giffe ein ‘soufflet moindre‘, 
spricht deutlich für Ablautvarianten: der a-Laut wirkt gegenüber dem 
iLaut, der das Kleine, Feine, Zarte, Helle, Dünne angibt, vergrössernd, 
daher es auch nicht zufällig ist, wenn es pifpaf, mischmasch, tiptop, 

. nec mu nec ma, meist mit a, o im zweiten, am Ende, also an der wirk: 
sameren Stelle stehenden Gliede heisst. — Engl. in half a jiff(y) “im 
Nu’, von Jespersen in seinem Aufsatz «Symbolic Value of the Vowel I» 
S. 16 erwähnt, ist wohl auch hier anzureihen (urspr. ‘leichter Schlag’?). 
Das Verb to juffle (jiffle) ‘sich unruhig hin- und herbewegen’ klingt 
an. — Ob span. jifero ‘Schlächter’, *Schlächtermesser’, ‘schmutzig’ zum 
Stamm jaffe ji» gehört? Ferner neap. jeffola "buffetto, botte, colpi, 
gente vile, marmaglia’, irp. “involto, filo tolto dal gomitolo’ (oder zu 


biff- beffz?)? 
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jafle ‘acide'! vergleicht, davon Ableitung jaffier in Rouen 
‘Suppenschüssel’, im Argot ‘Verteiler der Suppe im Gefängnis’ 
(Sainean vergleicht aus der Muse Normande un jafflier de 
mattes ‘une jatte de lait caille’); argotfrz. jaffier jardin (pos 
tager)’ vergleicht sich mit bas-maine. $afy& ‘mauvaises herbes’ 
(Verbum Zafye ‘rejaillir'), anjou. ‘fumier, ordure’ (jeter son ' 
jaffier ‘se dit, au sens propre, de l’&ecume produite par une 
oie mise au pot’, dann übertragen — frz.- jeter sa gourme), 
bresse-louhann. jaffer ‘manger bruyamment et en faisant de 
T’ecume’, jaffes ‘grosses joues’, morv. jafoueiller ‘fletrir, souiller 
avec les pieds et les mains’, südfrz. gifo-jafo ‘presse, cohue, 
mälee, bagarre, querelle, en Limousin’, se gifra ‘s’agiter, se 
tortiller, se rebecquer, en Limousin’ (= rebifa). Sehr schwie- 
rig ist die Abgrenzung gegen jabot, jaboter: das jaffard des 
15./16. Jh., das bei Godefroy s. v. javard ‘Durchfäule’ ‘Ges 
schwulst am Kniegelenk’ steht, scheint ‘Eiter’ zu bedeuten 
und erinnert an das anjou. jeter son jaffier: (la bouche eschau- 
fee qui bave, escume, gourme, et jecte son jaffard qu'il faut 
gargariser). Dauzat bezieht — ebenso übrigens wie Th. Braune 
l.c. — Rom. 45, 250 ff. mit Recht javard, sp. gabarro “Durch: 


fäule' zu *gaba (jabot), dann wäre aber auch unser jaffard 


anzuschliessen. Ebenso erinnert dröme. jafi Mask. ‘museau, . 
figure’, jafetia ‘caqueter, causer’ an jabot, jaboter (hierher dza- 
fragna, tsafia ‘reden’ in frankoprov. Argots, die Dauzat Les 
argots de meliers franco=prov. S. 124 unklar sind). Da die *gaba= 
Sippe noch weit von Klärung entfernt ist, so werden wir diese 
Nebenfrage ausschalten und nur das eine festhalten, dass jaffe 
‘Schaum’, ‘Schlamm’, ‘Pantsch’, ‘Gischt’ bedeutet: die Bdtg. 
‘Schaum’ ist seit dem 16. Jh. durch tfaureau jaffreux ‘geifernd’ 

ı Wird begreiflich durch Chambure’s Angabe: 'Äcre. Se dit sur: 
tout en parlant des fruits sauvages appelles «blossons» dans le pays’: 
die Schlehen (beloces) werden ja weich («mantschig», wie man in Öster: 
reich sagt) gegessen, vgl. auch REW 1168 und 1590. Vgl. die i-Variante 
waadtld. gifleux, nach Wissler, Das schweizerische Volksfranzösisch S. 90 
«das Gegenteil von “fendant’ d.h. diejenige Traubensorte, deren Bee 
ren unter dem Druck der Finger den Inhalt plötzlich £fortschleudern’‘, 
auch riflef, raffeux genannt (zu rifle, raffe ‘Diarrhöe‘). 
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. (Delboulke, Rom. 33, 588 und Behrens, Beitr. z. franz. Wort- 
1  gesch. S. 140) belegt. Die semantische Übereinstimmung mit 
it. zaffe taffe ist gegeben. In phonetischer Beziehung erinnert 


| an die jaff-Sippe die japp= (frz. japper ‘schreien’), jupp- (REW 


4 * 4627.)-Sippe. 

m Die Bedeutungsangabe bei Odin s. v. dzefä ‘bouffer, goder, 
“en parlant d’une &toffe’ (z.B. in einem Satz ‘sa chemise sortait 
& travers sa 'veste” oder ‘ces plis godent'), ‘se faire jour au 
travers des jointures, en parlant des liquides’ (z.B. in le jus 
de la choucroute passe par=-dessus le couvercle’), s. v. 
 dzefäye ‘le fait de dzefä’ (z.B. ‘l’eau fait une forte sortie 


‚.-& la suite de la rupture d’un tonneau’), erinnert an biffer 


. (‘Falten machen, zerbröckeln’ ) ‘gerinnen”) und für den Wort 
 .stamm an jaff- in der Bdtg. ‘schwellen, schäumen, heraus- 
spritzen’. Zudem bucht Pierrehumbert ja, je, je Mask., jaffe, 
'giffe und joffe Mask: "u. Fem. in der Bdtg. ‘caillot de lait’, 
wobei nach ihm jaffe ‘Suppe’ aus dem frz. Soldatenargot ent 
. lehnt und von jaffe ‘Schaum’ «wahrscheinlich verschieden» 
wäre. Das Gegenteil behauptet Dauzat, Les argots de metiers 
S. 34, und ich möchte, ohne die unmittelbare Herkunft des 
 schweizerfrz. jaffe ‘Suppe’ aus Frankreich zu bestreiten, doch 
meinen, dass jaffe ‘Suppe’ etymologisch, also letzten Endes 


dasselbe Wort wie jaffe ‘Schaum’ und letzteres die ursprüng- 


liche Bedeutung sei (vgl. frz. bouillon). 

Der Ansatz *jaffr wird wohl auch den jeff-Formen ge- 
nügen, vgl. die Formen glyäf ‘glace’, ecaffes neben echeffes 
‘chasses’ und vor allem onomatopoetisches räf ‘Flickschuster’ 
(aus gnaf) bei O. Keller, Der Genferdialekt S. 56, glyäfö ‘“manger 
gloutonnement (chien)’ = glaffer ‘se dit des pourceaux’, $. 145. 
: Das Verbum lautet auch im schweizerischen Volksfranzösisch 
jaffer (Wissler S. 123), wie es scheint, auch in allgemeiner, 
nicht bloss auf die Milch bezüglicher Bedeutung: il jaffait 
‚pendant sa crise. 

Genau parallel dem onomatopoet. Ziff» Zaffsz Zoffs Zeff- 
ist ceff- caffe coffe, vgl. Schuchardt, Ztschr. 31, 1 ff. und 
- REW 2453, z.B. it. ceffo ‘Schnauze’, neap. coffg ‘bauschige 


14 Leo Spitzer, Nochmals frz. biffe; schweizerfrz jaffer. 


Schleife’, ueng. caflun ‘Bauch’, lucca. ciaffo ‘Ohrfeige’, piem. 
caflu ‘dick’ (letzteres wohl nicht allein zu schiaffo mit A. Levi, 
Le palatali piem. $. 9). 

Die Annahme b(rJif- = gall. *brist- und jeff- = gall. 
*jest scheint mir gefahrvoller zu sein als die von onomatopoe= 
tischem b(r)iffe und jaff-, die sich im Französischen selbst 
stützen lassen. Die Alternative lateinisch-germanisch:gallisch 
(vorrömisch) für die Galloromania, lateinisch-germanisch:italisch 
“für Italien lässt sich um ein 4. Glied erweitern, das von Ascoli 
bis Jud etwas vernachlässigt wird: «lautmalend».! 

Bonn. Leo Spitzer. 


! Ich kann nicht finden, dass die von O. Densusianu (Grai si 
suflet 1S. 54 ff.) ausgedrückte Meinung, Schall- und Lockwörter müssten 
stets verstümmelte oder abgekürzte Wiedergaben von (etymologisch 
oft nicht geklärten) Benennungen des betr. Tieres sein, uns sehr viel 
„weiterbringt: bevor ich in rätorom. betsch“Kalb’, vegl. bue ‘Rind’, bayr. 
botsch(ele) ‘Lockruf für Ziegen’, kärthner. ‘Putscher! ein «irano-romas 
nisches» Hirtenwort (pers. dei(ö)e ‘junges Tier’, av. vatsa- “Jährling, 
Kalb’) erblicke, scheint mir Schuchardts Annahme einer einfachen 
Interjektion näherliegend — umso mehr als meine aus Oberschlesien 
stammende Frau ganz spontan, ohne sonst, etwa für Tiere, diesen 
Stamm zu gebrauchen oder zu kennen, zu unserem Kinde als Zärtlich- 
keitsausdruck butschele sagt. Und ob Hasdeu und Puscariu so Unrecht 
hatten, rum. bir, als Zuruf für Gänse gebraucht, eben als solchen zu 
erklären, statt an ein indoiranisches birr- barr- ‘Schaf’ mit Densusianu 
anzuknüpfen? Das abgeleitete Verbum a birü zeigt die Bildung wie 
sie auch sonst bei Onomatopöien vorkommt; das bask. brrrrra, frz.- 
dial. br, das mazedorum. rrri als Zuruf der Hirten, sie sollen aus bir= > 
(b)r= stammen? Das Vorkommen von rum. bir als Ausdruck des Ab- 
scheus und des Kälteschauers wird onomatopoetisch erklärt — warum 
sollte bir nicht ein die Gänse verscheuchendes (und damit sie führen: 
des) brr! darstellen? Täglich höre ich von dem unter meinem Fenster 
haltenden Kutscher eines Milchwagens die Lautfolge brrr!, die das 
Pferd zum Stillstand bringt — soll sie wirklich auf aind. üranah ‘Schaf’ 
zurückgehen ? Derselbe Lautkörper kann ja die verschiedensten Be- 
deutungen (vgl. oben) haben. Und die Parallelen fär, här, pr? Es kommt 
ebenso Interjektionalisierung von Appellativen wie Appellativierung von 
Interjektionen im Sprachleben vor — beide Erscheinungen müssen sorg- 
lich voneinander gesondert, aber keine darf geleugnet werden: frz. ane 
ane (zu den Enten) ist das erstere (= It. anas), frz. cane cane das zweite. 
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The Cantar de los Infantes de Lara and the | 
| Chanson de Roland. 


| Ihe great influence exercised by the’ Old French chan- 
sons de geste on the "Spanish epic is well known and has 
been pointed out repeatediy by Spanish and French students 
of mediaeval epic literature!. Ramön Menendez Pidal was 
the first, I believe, to state that the poems based on the 
Legend of‘ the Seven Infantes of Lara were not free from 
such influences. Thus the. circumstances of Mudarra’s birth 
have many parallels in French epic poetry *. The manner in 
which the young man is to find his father and to make 
himself known to him is found again in the French legend 
of Galien, the son of Olivier by a Moorish or a Byzantine 
princess °- Finally, the flight of Don Rodrigo, a tedious and 
prosaic addition of the+author of the second cantar, probably 
goes back to the flight of Ganelon first mentioned in one of 
the later reworkings of the Roland*, and the scene represent- 
ing the partisans of Mudarra in deliberation as to the fittest 


] . punishment to be inflicted upon the traitor, a scene likewise 


peculiar to the second camar, seems to be of similar. origin °. 
What has never been brought out so far is, I believe, the 
fact that entire episodes of the first canfar, forming altogether 
a very large portion of the action, have close analogues in 
the original Chanson de Roland such as it has been trans- 
mitted to us by the Oxford manuscript ®. These resemblances 


't Leon Gautier, Les Epopees frangaises, Paris 1892, II, 32644; 

Mila y Fontanals; De la poesia heroico-popular castellana, Barcelona, 1896. 
.  ? Ramön Menändez Pidal, La Leyenda de los Infantes de Lara, . 

Madrid, 1896, p. 17. Gaston Paris, Les sept Infants de Lara, Poemes 
et Legendes du Moyen Äge, Paris, s. d., pp. 215-51. 

3 Ibid., pp. 18 and 32. 

* Ibid., p. 33. 

5 Ibid. 

°. For this study I use the Gröber edition of the Oxford text: 
La Chanson de Roland d’apres le manuscrit d’Oxford, Strasbourg 
(Bibliotheca Romanica 53. 54). For the canfar I make use of the work 
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cannot be due to accident, and we must suppose the Spanish 
poem to have been modelled closely after the famous French 
epic, as I shall endeavor to prove in the following pages. 


Let us note, to begin. with, the close similarity of the 
outlines of both poems. In both a limited number of young 


Christian heroes are betrayed to a Moorish king by a near 
relative of theirs. They fall into an ambuscade and are 
killed after a desperate battle. A singular vengeance is taken 
afterwards upon the traitor and his kin. It is not beyond 
all doubt that this outline is truly representative of the orig» 
inal legend of the Infantes de Lara. Menendez Pidal points 
out that the relationship of Don Rodrigo and the seven vic- 
tims of his treachery may be a mere device to add to the 
poetical and tragical elements of the story!, and men- 


tions the fact that Ganelon’s relationship with Roland is 


very probably due to similar considerations.. I should like, 
however, to ‚call attention to a fundamental difference both 
in the nature of the relationship and its importance with 
regard to the plot in both epic legends, at the risk of dis- 
agreeing with the illustrious Spanish scholar. 

In the Roland, Ganelon .is the stepsfather of his victim, 
a fact which is evidently brought in to motivate the old hate 
between the two men. Nowhere in the poem is reference 
made to special obligations under which they are to each 
other on account of this relationship, and this is quite natural, 
as no such obligations existed according to ancient law. 
In the legend of the Infantes de Lara the situation is entirely 
different. The seven young men are the sister’s sons of the 
traitor; that is, under the matriarchical system of society, a 
system of which a large number of traces are embodied in 


of Ramön Menendez Pidal already quoted. Cf. also Gaston Paris, 
Journal des Savants, 1898, pp. 296-309; 321—35. Morel-Fatio, Romania, 
XXVI (1897), pp. 30520. 

ı Op. cit., p. 17: ... los vinculos de parentesco que unen a ste 
(Don Rodrigo) con los siete hermanos, lo cual pudo muy bien ser un 
mero recurso po&tico como el suponer a Ganelön padastro de Roldän... 
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the Old ‘French and Middle High German epics !, this kin- 
ship is of the closest, closer: than that of father and son, and 
the treason of Don Rodrigo is then all the more odious, 
considerably more so than that of Ganelon or any other of 

the conventiönal traitors of the French epic. To this another 
_ observation should be added. The Spanish legend has for 
-basis a family quarrel in the strictest sense of the word. Al- 
though Don Rodrigo, through his treason, causes a serious 
disaster for the Christian arms, neither the Count of Castile 
nor any one else thinks of punishing him for that. Ven- 
geance is exacted by another member of the family, a half- 
brother of theslain heroes. The situation is absolutely dif- 
ferent in the Roland and the French epic in general. Though 
. Ganelon merely carries out a private revenge on those whom 
he has reason to consider his enemies, yet all the emphasis 
is laid upon the loss suffered by the Christian army, and 
Ganelon is executed for high treason. ‘The Chanson de Ro: 
land is. essentially a national and collectivistic epic, the 
Infantes de Lara,. on the other hand, strictly individualistic, 
and far more akin to the Teutonic Nibelungenlied and Kudrun 
than to any of the French chansons de geste°. 

In view of these considerations, it seems to me that the 
theory of Ramön Menendez Pidal, who sees in the kinship 
of the traitor and his victims only a poetic device of late 
' date, is untenable, as the whole plot hinges upon this rela- 
tionship. It is therefore impossible to regard this trait as 
due to the influence of the Roland; rather must it be consid- 
ered as having formed a part of the original legend. 


i W. ©. Farnsworth, Uncle and Nephew in the Old French Chan- 
sons de geste, New York, 1913; A. W. Aron, Traces of Matriarchy in: 
Germanic Hero:Lore (University of Wisconsin Studies in Language and 
Literature, N:o 9), 1920. 

?2 On this fundamental diference between the French and the 
 . Teutonic epic cf. the essay of Gaston Paris entitled La Chanson de 
. Roland et les Nibelungen, Poemes et Legendes du Moyen Age, Paris, 
s. d. p. 1-23. Ze 
2 
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Menendez Pidal likewise thinks the story of the ven 
geance exacted by Mudarra and hence all the circumstances 
connected with the latter’s birth to be pure invention made 
to give the epic a dignified ending!. Again we are reminded 
of the Roland, where quite a group of scholars, as is 
well known, supposed the soscalled Baligant episode to be 
a late addition. Hence the possibility that the addition of 
the Mudarra episode in the Spanish poem is due to the ins 
fluence of the Baligant episode of the Roland. os 

There can be little doubt that the Mudarra episode con= 
sists only of commonplaces and is certainly foreign to the 
original legend such as it existed before the epic develop: 
ment, localized in Northwestern Spain. The question to be 
answered is whether foreign’ influence is to be presumed to 
explain satisfactorily the addition of the episode recounting 
the revenge of Mudarra. Ramön Menendez Pidal already 
answered this question in the negative, referring to the laws 
and logic of the epic, and enough parallels could be adduced 
outside the French and Teutonic epic to show that an influ- 
ence of the French Baligant episode on the Spanish epic is 
unnecessary *. We may then formulate our first conclusion: 
the groundwork of the Infantes de Lara, the betrayal of the 
seven princes to the Moors by their maternal uncle, and the 
later addition of the Mudarra episode are both independent 
of-the Chanson de Roland. We have to deal with a genuinely 
Spanish local legend based on a family quarrel, later 
developed into an epic song according to the natural laws 
of epic poetry. We next turn to a number of episodes which 
do not belong to what I called the groundwork of the legend 
and which cannot be explained by epic laws. In their case 

1 Op. cit., p. 19: no creo preciso advertir siquiera que toda !a 
historia del bastardo que viene a matar a Ruy Veläzquez, no es mäs 
que una pura invenciön, necesaria para redondear la fäbula con un 
desenlace expiatorio que la termine dignamente, segün las leyes de 
esa lögica poetica que preside a la formaciön de los cuentos y leven: 


das, y que para cada crimen busca su inmediato y merecido castigo... 
2 Cf£. for example the legend of the Seven against Thebes. 
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foreign influences cannot be denied offhand, and we shall see that 
the Roland is indeed responsible for the existence of all of them. 

In the letter which Ruy Veläzquez writes to Almansor, 
he naturally dwells on the insults he and his wife have suf- 
fered at the hands of the seven youths. He promises to 
place them in a dangerous position and asks him to kill them. 
He adds: ca estos son los omnes del mundo que mas con- 
trallos uos son aca en los christianos et que mas mal uos 
buscan, et pues que estos ouieredes muertos, auredes la tierra 
de los christianos a uuestra uoluntat, ca mucho tiene en ellos 
grand esfuergo el cuende Gargi Ferrandez !. 

In a similar manner ‚Ganelon tells Blancandrin of his 
dislike for Roland and later advises Marsile to fall upon the 
hero and the peers after he will have arranged matters in 
such a way that they find themselves in the rear-guard of 
the army?. He also impresses Marsile with the fact that 
Roland is the worst enemy of the Saracens and that after his 
death Charles will be powerless. 


544 Co niert, dist Cuises, tant cum vivet sis nies, 
N’at tel vassal suz la cape del ciel; 
Mult par est proz sis cumpainz Oliver; 
Les ‚XD. pers que Carles ad tant chers, 
Funt les enguardes a .XX. milie chevalers: » 
Sours est Carles, que nuls home ne crent. 


577 Mort sunt li cunte, se est ki mei en creit, 
Carlles verrat sun grant orguill cadeir, 
N’avrat talent que ja mais vus guerreit. 


596 Chi purreit faire que Rollanz i fust mort, 
_  Dunc perdreit Carles le destre braz del cors, 
Si remeindreient les merveilluses oz, 
'N’asemblereit jamais Carles si grant esforz, 
Tere major.remeindreit en repos. 


! Ramön Merendez Pidal, pp. 2183-19. 
? Laisses XXIX, XLIII, and XLIV. 
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On their way to the battle field, the teacher of the ses 
ven squires, Mufo Salido, observes the flight of the birds 
and is frightened by evil omens. He thereupon advises them 
to return home. The belief in ornithomancy after the Roman 
fashion seems to be peculiarly Spanish. At any rate, I have 
never found a French or Italian parallel. Evil owens are ° 
however met in the Roland as well, where they take the form 
of dreams !. 

Upon seeing the evil omens Mufio Salido advises them 
to avoid the battle?. Later, he desires to hold them back 
from plundering, as he foresees that they will fall into an 
ambush®. In both cases his advice is disregarded by the 


. young heroes. Finally he is the first to call them to arms: 


Armad uos, fijos, ca uuestro tio Roy Blasquez con los moros 
es de conseio por mataruos. In much the same way Olivier 
in the Chanson de Roland advises prudence, without being 
listened to by his headstrong friend‘. He is the first to 
sound the alarm and to impute treachery to Ganelon. 


1112 Oliver apelat: 
'Sire cumpainz, amis, ne‘l dire ja! 
Li emperere ki Franceis nos laisat, 
Itels .XX. milie en mist a une part, 
Sun escientre n’en i out un cuard. 


1024 Guenes le sout, li fel, li traitur, 
Ki nus jugat devant l’empereur. 


It should be added that both Mufio Salido and Olivier fight 
with the rest, though they both foresee the end. 

| There is a striking resemblance in the arrangement of the 
battle in both the Spanish poem and the Roland. As will 
be remembered, in the French poem the rear-guard succeeds 


ı Laisses LVI and LVII. 

2 Op. cit., pp. 222—2)3. 

® Ibid., p. 227. 

4 Laisses LXAXXIII—LXXXVIl. 
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in conquering two different groups of Marsile’s army; they 
 succumb to the last. Compare with this the text of the 
Cronica General: Mas dize la estoria, que tan bien lidiauan 
los christianos, et tan esforgada mientre, que passaron por 
dos azes * los moros, et llegaron a la tergera a pesar 
dellos . : 
. "When six of the brothers have been beheaded, the 
youngest, Gonzalvo Gonzälez, kills the Moor who was in 
charge of the massacre, snatches away his sword and slays 
hundreds of Moors until he himself succumbs ?. Similarly 
in the Roland, when the hero is dying, a Saracen approaches 
him with a view of taking his sword from him. Then Roland 
_ _kills him with bis ‚horn and afterwards tries to destroy his 
sword, lest it should fall into the hands of an enemy°. 
The most touching scene in the Spanish poem is doubt- 
less that-of Gonzalo Gustioz being shown the heads of his. 
seven sons and addressing to them a sort of funeral eulogy ?, 
recounting their deeds of valor®. This scene has a close 
parallel in-the French chanson, where Roland himself collects 
the corpses of the peers and later pronounces a funeral lament 
over Olivier and Turpin ®. 
 ÄAccording to the second cantar Gonzalo Gustioz falls 
in a swoon when holding the head of his youngest son, 
overwhelmed- with grief?. In much the same manner Roland 
swoons when seeing the corpses of his peers on the battle field: 


2215 Li quens Rollanz, quant il veit mort ses pers 
E Oliver qu’il tant poeit amer, 
Tendrur en out, cumencet a plurer, 


E Op. cit., p- 229. 

® Ibid., p. 235. 

® Laisses CLXIX and CLXX. 

* Op. cit., p. 237. 

5 Jbid.: et desi tomaua las cabegas una a una et retraye e con= 

taua de los inffantes todos los buenos fechos que fizieran. 

° Laisses CLXIT and CLXVI. 

” Op. cit., p. 284. 
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En sun visage fut mul£ desculurer, 
Si grant doel out, que mais ne pout ester; 
Voeillet o nun, a tere chet pasmet. 


 Likewise peculiar to the second canfar is a dream of 
Dofia Sancha, the mother :of the seven heroes, foreshadowing 
the deed of revenge before the arrival of Mudarra at the 
castle. Ihe dream itself is a typical animal dream: ! 


. sonaua como uos e yo estauamos en una muy alta 
sierra, e descuentra Cordoua veya venir volando un acor, 
e posauaseme en la mano, e abria sus alas, e a mi semes 


iaba que era tan grande, que la sonbra del crubia a mi‘ 
e a vos; e leauantauase bolando, e yuase posar en el 


onbro de Ruy Vasques, el traydor; e apretaualo tan 
fuerte miente con las manos que le tiraua el braco del 
cuerpo, e a mi paresgia que por el corrian rrios de 
sangre, e yo fincaua los ynojos e beuia de su sangre del. 


Similarly the act of revenge for the death of Roland and 
the peers is shown to Charlemagne in an animal dream: 


2555 Apres icel li vient altre avisiun 
Qu’il ert en France ad Ais ad un perrun, 
En dous chaeines s’i teneit un brohun; 
Devers Ardene veeit venir .XXX. urs, 
Cascun parolet altresi cume hum, 
Diseient li: Sire, rendez le nus! 

Il nen est dreiz que il seit mais od vos; 
. Nostre parent devum estre a sucurs. 

De sun paleis vers les altres acurt, 

Entre les altres asaillit le greignur 

Sur l’erbe verte ultre ses cumpaignuns. 


In both the Spanish poem and the Roland the traitor is 
conquered in single combat, the difference being that in the 


ı Op. cit., p. 295. 


Pia 


HA _ iM... 


Se 


The Cantar de los Infantes de Lara and the- Chanson de Roland. 23 


French chanson it is his representative Pinabel who succumbs; 
but the röles of Mudarra and Tierri are the same!. The 
second canfar has this addition that after the duel Don Ro: 
drigo is bound to a mule and led away?. In the Roland 

a similar punishment is meted out to Ganelon before the 

!f final combat®. | 

1 What conclusions can safely be drawn from the parallel: 
isms here pointed out and discussed? . There can be little 
doubt,. I think, that the groundwork of the story involving 

-the tragic death of the Infantes through the treachery of their 
maternal uncle is a Spanish legend of strictly local charac- 
ter *. During the period following the reign of Ferdinand I, 
when French influences on the Peninsular literatures were 

"strongest, this local legend was developed into an epic after 
the model of French chansons de geste. It was then that the 
Mudarra episode was added, utilizing well-eknown motifs such 
as that. of the initiative of woman and the recognition theme, ° 
which was probably borrowed from Galien. At the same 
time the Spanish poets became familiar with the Oxford 
Roland or some other version of the poem closely related to 
it. Under this influence a number of episodes were incor- 
porated in the Spanish epic, for example the details of the 
fatal letter, the omens, the röle of the prudent adviser whose 
counsels are disregarded, etc. The product of these epic ten- 
dencies is the first cantar, preserved in the Crönica General. 
But there the foreign influences did not end. The Roland 
continued to be liked by the Spanish minstrels, as is shown 
by the fragment of a lost epic discovered recently °, and in 
the second cantar we find the episodes of Gonzalo Gustioz’ 


ı Ibid., p, 245. 

? Ibid., p. 310. 

3 Laisse CXXXVI. 

* Ramön Menendez Pidal, op. cit., pp. 175—204; A. M. Espinosa, 
Romanic Review, XII (1921), pp. 135—45. 

5 Ramön Menendez Pidal, Roncesvalles, Revista de Filologia Es- 
pafola, IV (1917), pp. 105-204. 
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swooning and Dofia Sancha’s ominous dreams, both taken 
from the Oxford Roland or some later reworking. Such a 
reworking was certainly used for the episode of the Flight 
of Don Rodrigo and the Deliberation as to the mode of 
Rodrigo’s death. 
Flat River, Mo., U. S. A. 
Alexander H. Krappe. 


Französisch viste, vite. 


Die Versuche, die man gemacht hat, franz. viste, vite 
etymologisch zu deuten, sind nicht völlig befriedigend. Das 
Diez-Toblersche vögötus muss ja offenbar aufgegeben werden 
(vgl. ZfrPh. XL, 343). Mehr ansprechend ist das ebenso 
von Diez vorgeschlagene v2s2tus, das später ziemlich allgemein 
aufgenommen worden ist und neulich von Rohlfs verteidigt 
wurde (ZfrPh. XL, 343). Indes stehen schwere Bedenken 
in bedeutungsgeschichtlicher Hinsicht dieser Etymologie ent- 
gegen, wie schon Meyer-Lübke (REW.) hervorgehoben hat, 
und wie Schuchardt nachträglich betont (ZfrPh. XL, 604). 
Für Schuchardt ist visitus auch aus dem Grunde unannehm- 
bar, dass er viste mit italienischem visto zusammenhält und 
dies als onomatopoetisches Wort ansieht. Weiter bereitet die 
Form eine bedeutende Schwierigkeit, die Rohlfs nicht genü= 
gend beseitigt. Visitus sollte vist geben, wie appositus, compo- 
situs, repositus u. s. w. apost, compost, repost gegeben haben 
(s. Wahlgren, Etude sur les actions analogiques r&ciproques 
du parfait et du part. passe, p. 60 et s.). Viste als ein ges 
lehrtes Wort anzusehen oder sein finales e mit dem e in coude 
"u.s.w. zu erklären geht nicht gut. 

Was nun Schuchardts Erklärung vom it. visto als Schall- 
- wort betrifft, ist sie ja möglich. Indes sind Erklärungen die- 
ser Art immer sehr unsicher, und dürften nur ‘faute de mieux’ 
zugegriffen werden, wie dies schon Parodi Schuchardt vor- 
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gehalten hat (ZfrPh. XL, 604). Dass viste einen Schall habe, 
der die Idee ‘hurtig’ auszudrücken geeignet wäre, kann kaum 
geläugnet werden. Aber es wäre sonderbar, wenn dieses 
Schallwort mit seiner Bedeutung von etwas Äusserem eine so 
reiche semasiologische Entwicklung auf dem rein psycholo- 
gischen Gebiete durchmacht hätte, wie viste dies getan hat. 

Das Etymon, das ich vorschläge, ist vexitus ( vexatus. 
Die vulgären Formen auf =?fus von =atus sind wohl bekannt 
seit Diez, der im Et\Wb. unter Lievito einige solche anführt: 
levitus, dolttus, vocitus u.s.w. Vexare ist ein Intensivum von 
vehere und bedeutet also ‘heftig führen’, ‘hinraffen’: ‘qui fer- 
tur et raptatur, atque huc illuc distrahitur, is vexari proprie 
dicitur’, sagt Gellius (s. Forcellini). Also ist venit vexitus 
altfr. vient vistes ‘er kommt hingerafft, eilig’. 

Die phonetische Entwicklung ist die regelmässige: € + Pal. 
gibt iei ) i, wie sextus ) siste, textus ) tiste, legere ) lire 
u.s.w. ksi + Dent. gibt :iste, wie in buxida > boiste, muc- 
cidus > moiste (ZfrPh. III, 260), flaccidus > flaistre, vgl. fraxi- 
nus > fraisne u.s.w. Das auslautende e, das für visitus keine 
Berechtigung hat, ist für viste, Derivatum aus vextfus, völlig 
befugt, denn vextfus kann nicht zu den schon im Lateinischen 
oder Urfranzösischen synkopierten Wörtern (vgl. Meyer-Lübke, 
Hist. Gramm. der fr. Sprache, $ 119) gerechnet werden, ebenso: 
wenig wie buxida, muccidus u.s.w. 52 

Im Vorbeigehen sei gesagt, dass auch die ursprünglich 
lateinische Gruppe kst ein Stütz-e zu erfordern scheint: Aus 
'sextus ist siste (nie sist, vgl. ZffSuL. XXI’, 166), aus textus 
ist tiste geworden. Man hat diese Formen als gelehrte oder 
halbgelehrte erklärt, aber Wörter, die eine so eingreifende 
populäre Umwandlung durchmachen wie ek ) iei ) i, können 
schwerlich als gelehrte betrachtet werden. Dies dürfte aber 
der Fall mit fr.-prov. miste aus mixtus sein, denn diese Wör: 
ter scheinen erst spät in den betreffenden Sprachen aufzutre- 
ten. Das prov. mest im REW. finde ich nirgends; es ist 
Mistral: unbekannt. . Dass &xit nicht iste gegeben hat, ist aus 
morphologischen Gründen erklärlich. 
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Kehren wir zu vexttus ) viste zurück, um die Bedeutungs- 


entwicklung zu untersuchen. In ältester Zeit bedeutet visfe 


‘schnell’ und ist Adjektiv. Der Übertritt in die ideale Bedeu= 
tungssphäre ist nicht für viste in derselben Weise wie für 
vexatus vorgegangen. Dieses wird synonym mit afflictus, 
während viste die Bedeutung ‘klug’, ‘gescheit’ u.ä. angenom= 
men hat. Dies ist eine semasiologische Entwicklung, die ganz 
natürlich ist und viele Analogien hat. So hat schw. snäll, 
ursprünglich ‘schnell’, die Bedeutungen ‘gut’, ‘“einsichtig’ an= 
genommen, und das Substantiv snille, d. Schnelle, bedeutet 


‘Klugheit’, ‘Genie’; schw. kvick, urspr. lebhaft’, dann ‘geiste 
reich’; schw. slängd, urspr. 'hingeworfen’, dann ‘kundig'; isl. 


svinnr, d. geschwind, urspr. ‘schnell’, ‘heftig’, dann ‘klug’ 
(s. Weigand) u.s.w. Gustaf Stern hat eine grosse Anzahl 
ähnlicher Fälle im Englischen studiert und erläutert, wie snel, 
cwic, ready, hrad, smart u.ä. (Swift, Swiftly, and their Syno» 
nyms, Göteb. 1921, passim, besonders $. 207). Vgl. auch 
altslav. chytr“, ‘schnell’ und ‘klug’, ‘listig’, vom Verb chytiti 
‘raffen’ (Mitteilung von Prof. Liden). In den romanischen 
Sprachen finde ich wenige solche Bedeutungsentwicklungen; 
vgl. indes sp. listo, ‘rasch’, ‘'hurtig’ und ‘wachsam’, ‘aufmerk- 
sam’; ferner das von Schuchardt angeführte espert, ‘munter’ 
und ‘gewandt’ (ZfrPh. XL, 604, Note). 

Das prov. viste, vite u.ä. ist sicher dem Franz. entlehnt 
(vgl. Appel im Supplementwörterb. VIII, 800). 'Prov. vist 
(ibid.) kann visitus, aber auch Italianismus sein. Italienisch 
visto könnte in Anbetracht von vispo, visco als Schallwort 
erklärt werden, wie Schuchardt will: aber es hat sich ohne 
Zweifel mit dem Partizip visto berührt, daher die übersinn- 
lichen Bedeutungen, die die echten Schallwörter vispo, visco 


nicht haben. 
Johan Vising. 
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_ Wilhelm Horn, re und Sprachfunktion (Palaestra 
135). Berlin 1921 (2. Aufl. 1923). « 


Das Buch von Horn will zeigen, dass die Entwicklung des - 
_ Sprachkörpers von der ihm innewohnenden Funktion abhängig 
"ist oder genauer abhängig. sein kann. Die Hauptthesen, die er 


i)  aufstellt, sind folgende (S. 135—): 


1) Ein funktionslos gewordener Teil eines Wortes oder 
_ einer Wortverbindung kann abgeschwächt werden oder völlig 
schwinden. 

2) Ein funktionsarm gewordener Teil eines Wortes oder 


f einer Wortverbindung kann abgeschwächt werden. 


3) Funktionswichtige Laute können erhalten bleiben, auch 
wenn ihr Schwund unter normalen Funktionsbedingungen zu 
erwarten wäre. 

4) Wenn ein Sprachkörper zu schwach ist für die von ihm 
zu tragende Funktion, so kann er sich ihr anpassen durch Ver- 
stärkung seines Körpers. . 

5) Ein mit Funktionen überlasteter Sprachkörper kann zu- 
grunde gehen. 

Wenn wir von der letzten These absehen, die ich nicht für 
genügend fundiert durch das von Horn beigebrachte Material 
. ansehen kann, so bleiben uns vier in methodologischer Hinsicht 
ausserordentlich wichtige Lehrsätze Die ihnen zugrunde liegen- 
den Gedanken sind nicht neu, vielmehr sind sie schon lange in 
Einzelfällen zur Anwendung gelangt. Aber das grosse Verdienst 
Horns ist, dass er von. Einzelfällen ausgehend die methodolo- 
gischen Konsequenzen gezogen und die allgemein gültigen Lehr- 
sätze formuliert hatt Dass ihm in dieser Hinsicht zielbewusst 
vorgearbeitet worden ist — bes. von Behaghel —, schmälert 
keineswegs die grossen Verdienste Horns. Wie fruchtbar die 
von Horn aufgestellten Lehrsätze sind, zeigt die Leichtigkeit, mit 
“ welcher sich von ihnen ausgehend manche Streitfragen über- 
zeugend lösen lassen (vgl. z.B. die Anwendung der ersten These 
zugunsten der Züsammensetzungstheorie bei der Erklärung des 
schwachen germanischen Praeteritums); in allen Fällen ist die 
Beweisführung, Horns gemäss der Natur der Dinge keineswegs 
bindend und Manches muss als recht gewagt bezeichnet werden 
(z.B. die S. 834— gegebene Erklärung einiger lat. Adverbien). 
Horns Buch enthält nicht abstrakte Theorien, im stätigen Kon- 
takt mit einem reichhaltigen Sprachmaterial beleuchtet er von 
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verschiedenen Seiten das von ihm klar formulierte Prinzip und 
zeigt auch seine praktische Anwendung, die noch manchen Ge- 
winn für die Sprachgeschichte verspricht. 

Die prinzipielle Bedeutung des von Horn verfochtenen Ge- 
dankens tritt klar zutage, wenn man ihn vom Standpunkt des 
junggrammatischen Lehrsatzes von der Ausnahmslosigkeit der: 
Lautgesetze aus betrachtet. Nun ist ja die Zeit schon längst vor: 
bei, wo dieser Satz in seiner ganzen Strenge als unanfechtbar' 
galt. Man ist immer mehr und mehr dazu gekommen einzusehen, 
dass Ausnahmen — auch andere als die durch den Einfluss der 
Analogie bedingten — vorkommen. Und man fing an die Ein- 
schränkung zu betonen, nach welcher die Ausnahmslosigkeit der 
Lautgesetze nur bei gleichen lautlichen Bedingungen Geltung 
habe. Ein Buch wie dasjenige Horns zeigt wie manche sons- . 
tigen Beobachtungen auf dem Gebiete der Sprachforschung,. 
dass auch diese Formulierung nicht aufrechtzuerhalten ist. Die 
Bedingung muss eine Erweiterung erfahren, um allen Anforde- 
rungen zu genügen: Die Lautgesetze wirken ausnahmslos bei: 
sonst gleichen Bedingungen. Diese Bedingungen brauchen also 
nicht nur «lautlich» zu sein, es müssen die verschiedensten so- 
wohl physischen wie psychischen Voraussetzungen berücksichtigt 
werden. Diese Bedingungen genau nachzuprüfen und wömög- 
lich zu kodifizieren, wird eine der wichtigsten Aufgaben der 
Prinzipienwissenschaft in der nächsten Zukunft sein. Erst wenn 
diese Aufgabe einigermassen gelöst ist, wird es sich. herausstellen, 
inwiefern es zulässig ist in der angewandten Sprachwissenschaft 
mit .der Ausnahmslosigkeit zu operieren. Dass in dieser Hinsicht 
Vorsicht geboten ist und dass ein allzu mechanisches Festhalten 
an dem junggrammatischen Lehrsatz auch in der vorsichtigsten 
Formulierung für die Erkenntnis der Sprachentwicklung | hinder- _ 
lich sein kann, ist ein Büch wie dasjenige Horns in mancher 
Hinsicht geeignet darzutun. 

Im: Einzelnen möchte ich folgende Randbemerkungen an- 
bringen. 

s. 98 8 wird die Beobachtung erörtert, dass Ortsnamen 
gern gekürzt werden und diese Erscheinung wird darauf zurück- 
geführt, dass für die Bewohner des Ortes und der Nachbarschaft 
: die volle Namensform zum Verständnis nicht nötig ist. Zu den 
von Horn angeführten Beispielen möchte ich noch als ein Bei- - 
spiel für das Finnische Mustio aus Mustfa)joki ‘schwarzer Fluss’ 
anführen. 

S. 16 stellt Horn fest, dass bes. in Lehn- und Fremdwörtern 
der Schwund von Lauten und Silben vorkommt. Diese Erschei- 
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nung ist jedoch nicht auf Funktionsverarmung zurückzuführen, 


sondern erklärt sich zwanglos daraus, dass die Lehn- und Fremd- _ 
wörter nicht so fest eingeprägt im Bewusstsein der Sprechenden 

sind wie der einheimische Wortschatz, und deswegen leichter 
nicht-lautgesetzlichen Veränderungen ausgesetzt sind. — Das S. 16 


angeführte /awdry ( St. Audryllace) und tantoay X St. Anthony 
“ gehören: zu den nom. propr. (8 7). 


8. 18 behandelt Horn die Grussformeln, bei denen es aber 


‚nicht immer ohne weiteres zu entscheiden ist, ob die Verrin- 
. gerung ihres Wortkörpers durch allmähliche Abschleifung oder 


durch eine. Ellipse zustande gekommen ist, die allerdings auch 
aus der Bedeutungsarmut der Formeln zu erklären wäre. — Aus 
dem Finnischen seien hier noch angeführt päivää aus hyvää päi- 
vdä ‘(guten) tag’ und ilfaa aus hyvää iltaa ‘(guten) abend’. 

In diesem Zusammenhang kemmt Horn (8 13) auf den 
häufigen Gebrauch gewisser Wörter bzw. Wortverbindungen als 
Faktor bei ihrer nicht «lautgesetzlichen» Abschleifung zu sprechen; 
dieselbe . Frage wird auch 8 119 behandelt. Horn nimmt den . 
sehr einleuchtenden Standpunkt ein, dass nicht die Überhäufig- 
keit an und. für sich die lautliche Abschwächung verursacht, son- 
dern die Bedeutungsschwäche, die vielfach Hand in Hand mit 


|. der Überhäufigkeit geht. Im Grunde genommen besteht zwischen 


dem Standpunkt von Horn und demjenigen von E. Herzog 
(Zeitschr. f. franz. Sprache u. Literat. 33,2, 28), der die ab- 
geschwächten Formen als Schnellsprechformen mit Haplologie 
erklärt, kein Gegensatz. Denn Herzog gibt die rein mechanische 


‚Ursache der lautlichen Abschwächung an, die letzten Endes ihrer- 


seits auf die psychische der Bedeutungsschwäche zurückgeht. 

S. 32— behandelt Horn den Imperativ, der in ‚verschiede- 
nen Sprachen die Tendenz zeigt, den nicht haupttonigen Teil 
des Lautkörpers abzuschwächen; aus dem Finnischen sei Aas ( 
katso(s) ‘sieh’ genannt. Hier kann ich dem Verfasser nicht fol- 
gen, wenn er die lautliche Abschwächung daraus erklärt, dass 
diese Imperativformen «bedeutungsschwach oder funktionsschwach 
seien, da Situation, Ton und Gebärde den Befehl ausdrücken 
helfen». Den Imperativ, der einen über das Normale hinaus- 
gehenden Empfindungsgehalt aufweist, als bedeutungs- oder funk- 
tionsschwach zu bezeichnen ist nicht angängig — ausser etwa 
in einigen formelhaften Wendungen, und hier handelt es sich 
keineswegs ausschliesslich um solche Die Erklärung ist vielmehr 
rein dynamischer Art. In den Imperativformen neigt die Ton- 
silbe dazu, durch ihr Übermass an Intensität den übrigen Laut- 
körper abzuschwächen, indem die Verstärkung eines Teiles des 
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Wortes als Kompensation die Abschwächung des übrigen Laut- 
körpers nach sich zieht. 

Die Erklärung der germ. Kurzform gän neben gangan, die 
Horn S. 40— vorträgt, hat mich nicht überzeugen können. 
Horn nimmt an, dass zuerst der Imperativ gekürzt wurde: gang! 
zu ga! Gewiss hat Horn Recht, wenn.er S. 37 bemerkt, dass 


man viele Seiten eines Buches lesen oder lange Vorträge hören 


kann, ohne einem Imperativ zu begegnen, dass aber der Impe- 
rativ in der gesprochenen Sprache des täglichen Lebens häufig 
ist, und dass somit der Einfluss des Imperativs auf die übrigen 
Formen des Verbums nicht auffallend ist. Als ein besonders 
begünstigendes Moment für die Beeinflussung der übrigen For- 
men durch den Imperativ wäre noch die Affektbetontheit des 
letztgenannten hervorzuheben. Und, trotzdem spricht die Über- 
lieferung gegen Horns Erklärung. Die Kurzform gän (und sfan) 
ist im Ahd. schon gang und gäbe im ganzen Praesens, wogegen 


die 2. Pers. Singul. Imperat. in allen. Dialekten nur gang (und 


stant) lautet (vgl. Braune, Ahd. Gr.* $ 383 Anm. 1). Die Hauptur- 
sachen für die Entstehung der Kurzform werden wohl ‚gewesen 
sein, dass das Verbum gangan oft in der Funktion eines «Hilfs: 
verbums» verwendet wurde und dass diese Funktionsverarmung 
eine Abschwächung des Lautkörpers nach sich zog, und der 
Umstand, dass die beiden Silben des Wortes mit einem g-Laut 
begannen, was einen haplologischen Silbenschwund begünstigte. 
Dagegen spricht bei /fäzan — län die Überlieferung für die Er- 
klärung Horns; auch in diesem Falle wird aber die Funktions- 
verarmung sowie das Vorbild von gärz und stän mitgewirkt 
haben. Auch für die Erklärung der frz. Form aller { lat. am- 
bulare, wird die Bedeutungsabschwächung bzw, Funktionsver- 
armung in Betracht zu ziehen sein. 

Die Tatsache, dass ein Substantiv in Sdvabialan Gebrauch 
andere Veränderungen erleidet als im paradigmatischen Gebrauch, 
erklärt Horn daraus, dass die Kasusendung des Substantivs in 
adverbialem Gebrauch nicht mehr als solche empfunden wurde 
und als überflüssig schwand, bzw. dass in diesen Fällen eine 
Funktionsverarmung stattfand (8$ 45 und 71—). Eine sehr wich- 
tige Rolle bei den Veränderungen adverbiell gebrauchter Substan- 
tiva ist noch einem anderen Vorgang zuzuschreiben und zwar 
der Isolierung, deren Bedeutung m.E. für solche Fälle nicht ge- 
nügend gewürdigt wird. Die Tatsache, dass eine zum Ädverb 
gewordene Form eines Substantivs aus dem Zusammenhang niit 
den übrigen Formen desselben Wortes gelöst wird wegen ihrer 
Bedeutungsdifferenzierung, hat zur Folge, dass diese entwurzelte 


! 
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Form besonders leicht Abschwächungen anheimfällt. Der Um- 


stand, dass es sich nicht nur um das Schwinden funktionslos 
gewordener Teile — d.h. Flexionsendungen — handelt, sondern 
auch um die Abschwächung des übrigen Lautkörpers, zeigt zur 
Genüge, weiche Bedeutung der Isolierung des Wortes als be- 


günstigendem bzw. prädisponierendem Moment beizumessen ist. 


Den engen Zusammenhang zwischen Funktion und Betonung 
hat Horn m.E. nicht genügend gewürdigt. So bemerkt er S. 47 
8 41 anlässlich der romanischen Kurzformen von velle, posse 
und facere, dass manche von ihnen nicht nur durch den ton- 
losen Gebrauch, sondern durch Bedeutungsminderung bedingt 
seien. Letzten Endes beruht aber der tonlose Gebrauch in der 
Regel auf Bedeutungsminderung und es kann somit hier nicht 
die Rede sein von zwei entgegengesetzten Erklärungen. Viel- 
mehr wäre hier die Reihenfolge so zu denken: psychische Ur- 


sache: Bedeutungsminderung — lautmechanische Folgeerschei- 


nung: Tonabschwächüng” und als deren Folge Abschwächung 
des Lautkörpers (vgl. auch das oben anlässlich der häufig ge- 
brauchten Wörter und Wortverbindungen gesagte). Auch 8 114 
S. 121 stellt Horn die schwache Betonung und die herabgemin- 
derte Funktion einander gegenüber. Dagegen hat Horn auch selbst 
gelegentlich den Zusammenhang von Funktion und Betonung bei- 
läufig festgestellt. So S. 118: «Die Akzentschwäche der Endungen 
ist eine Folge ihrer Funktionsschwäche.» — Die von Horn $ 12 
gegebenen Beispiele für Kurzformen, die betonte Bestandteile ver- 
loren haben, sind nicht beweiskräftig, da es sich um gewollte, 
d.h. mehr .oder weniger bewusst gebildete Kurzformen handelt. 

. Als ein weiterer Beleg für die in der vierten Horn’schen 
These erwähnte Tendenz wäre z.B. nhd. ehe ‘matrimonium’ und 
‘prius’ zu erwähnen: da die Sprache hier eine Abneigung zeigt, 
eiren einzigen Laut als Träger der Wortbedeutung zuzulassen, 
werden zwei e-Laute bzw. ein zweigipfliger e-Laut gesprochen 
(zu S. 136 Anm. 1), 

Die von Horn formulierten Thesen sprechen davon, dass ein 
funktionslos gewordener Teil eines Wortes u.s. w. abgeschwächt 
werden kann, konstatieren also das Aufkommen der Tendenz 
zur Abschwächung als Folge der Funktionslosigkeit. Es ergibt 
sich dabei die Frage, wann diese Tendenz zur Auswirkung kommt, 
wann sie eine solche Stärke erreicht, dass sie zu einer «nicht- 
lautgesetzlichen» Entwicklung führt. Auf diese Frage gibt Horns 
Buch gewissermassen bereits die Antwort. Bei den Untersuchun- 
gen Horns stellt es sich heraus, dass die von ihm beobachteten 
Vorgänge besonders in gewissen Formen, Wortkategorien und 
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Wortverbindungen vorkommen. Und in diesem Punkte zeigen 

nicht nur die von Horn herangezogenen Sprachen eine auffällige 

Übereinstimmung; es wäre ein leichtes auch aus anderen Sprachen 

Parallelen in Hülle und Fülle herbeizubringen." Dies wird auch 

eine der nächsten Aufgaben sein, um’ den Geltungsbereich dieser 

Tendenz womöglich schärfer als bis jetzt umreissen zu können. 
' Emil Öhmann. 


Otto Basler, Altsächsisch. Freiburg im Breisgau. Fr. Wag- 
ner’sche Universitätsbuchhandlung, 1923. 


Trotz der wichtigen Bedeutung des Altsächsischen für das 
Studium der deutschen Philologie ist ein geeignetes altsächs 
Lesebuch lange ein Desideratum gewesen. Denn was Braune an 
Altsächsisch in seinem ahd. Lesebuch und Holthausen in seinem 
altsächs. Elementarbuch an Textproben bei dem auf einem ande- 
ren Gebiet liegenden Hauptzweck dieser Werke bieten, konnte die- 
sen Mangel nicht beseitigen. Als ein Versuch diese empfindliche 
Lücke auszufüllen ist das Buch von Basler lebhaft zu begrüssen. 

Wie der Verf. es selbst in seinem Vorwort betont, soll sein 
Buch dem deutschen Seminar, der Heliandvorlesung und dem 
Selbstunterricht dienen. 

Die Textauswahl ist von diesem Standpunkt aus betrachtet 
als gut getroffen zu bezeichnen. Den grössten Raum nehmen 
Auszüge aus dem Heliand ein; ausserdem ist auch .die altsächs. 
Genesis gut — obgleich natürlich bei weitem nicht in demselben 
Umfange — vertreten. Neben diesen auch rein literarisch wich- 
tigen Denkmälern bietet das Buch eine genügende Auswahl von 
den kleineren inhaltlich unbedeutenden altsächs. Denkmälern, die 
‚als Vertreter einer späteren Entwicklungsstufe des Altsächsischen 
einen grossen sprachlichen Wert besitzen. 

Im Anschluss an die Textstücke gibt der Verf. einen Abriss der 
altsächs. Grammatik. In unter dem Texte stehenden Noten werden 
die Bedeutungen der einzelnen Wörter gegeben —- ein alphabe- 
tisches Glossar ist nicht beigegeben worden — und einzelne For- 
men, etymologische Zusammenhänge — bes. mit dem Ahd. und 
dem Got. —, literarische und sonstige Fragen ausgiebig erläutert. 

Neben den Textproben aus dem Heliand wird’ eine sehr 
ausführliche Geschichte der Heliandforschung gegeben, sowie 
eine eingehende Behandlung der Handschriftenfrage. Auch über 


'! Das in dieser Hinsicht bereits geleistete verzeichnet Horn als 
Nachtrag in der zweiten Aufl. seines Buches; vgl. bes. das reichhaltige 
Material für die baltisch-slavischen Sprachen bei E. Fraenkel, IF XLI 
(1923) S. 393—. 
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die strittige Heimatsfrage des Gedichts orientiert der Verf. ge- 


“wissenhaft. Besondere Abschnitte behandeln die Metrik, die Quel- | 


len und. die Arbeitsweise des Dichters, praefatio und versus, sowie 


_ die Abfassungszeit des Heliand und endlich auch den Stand des 
“ Dichters. -—- Im Anschluss an die Proben aus der Genesis wer- 


den -die Überlieferung, die Verfasserfrage, die Quellen und das 


Verhältnis des Denkmals zur ags. Genesis erörtert. — Bei den 


kleineren Denkmälern wird kurz über die Entstehungszeit und 
Handschriften orientiert; für die Literaturnachweise u.a. benügt 
sich der Verf. mit kurzen Hinweisungen auf die entsprechenden 
Stellen in Wadsteins Ausgabe der kleineren altsächs. Sprachdenk- 
mäler sowie in Ehrismanns Geschichte der dtsch. Literatur, was 


“ als durchaus zweckmässig zu bezeichnen ist. 


: Der vom Verf. gewählte Aufbau konzentriert die Aufmerk- 


‚samkeit des Lesers auf die Einzelprobleme, die womöglich durch 


die entsprechenden Textstücke besonders beleuchtet werden. 
Der Verf. ist bei seiner Darstellung schr vorsichtig und 


gewissenhaft und vermeidet gewagte Hypothesen. Seine Literatur- 
- angaben bes. in dem Heliandabschnitt sind manchmal so reich- : 


haltig, dass sie auf den Anfänger verwirrend wirken könnten. 


Aber wenn dem Anfänger hier allzu viel geboten wird, so er- 
‚leichtern diese reichhaltigen Angaben es dem weiter Fortgeschrit- 


tenen ungemein, tiefer in die Einzelfragen einzudringen. — Gern 


hätte. ich eine ‚eingehende Behandlung der bedeutsamen  Bezie- 


hungen des altsächsischen Wortvorrates zum Angelsächs. gesehen, 


| wozu die. gegebenen Textproben reichlich Gelegenheit geboten 
‚hätten; ein Eingehen auf diese Fragen ist auch. in einem für den 


Anfänger bestimmten Buch erwünscht, da sie von einer wichtigen 


- Seite die Stellung des Altsächsischen beleuchten. 


Alles in Allem ist das Buch Baslers ein willkommenes und 


| egnde ln zum Studium des Altsächsischen. 


Emil Öhmann. 


Rittertreue, eine mittelhochdeutsche Novelle, herausgegeben von 

Herbert Thoma (= Germanische Bibliothek, herausgege- 

- ben von Wilhelm Streitberg. IH. Abt. 5). Heidelberg, Carl 
Winters Universitätsbuchhandlung, 1923. X1+30 5. 


Das kleine kaum 900 Verse umfassende Gedicht, welches 
zuerst nach einer Heidelberger Hs. aus dem ersten Drittel des 
14. Jhs. von Fr. v. d. Hagen in dem Gesamtabenteuer I, 104— 128 
herausgegeben wurde, war nur in dieser einzigen Hs. bekannt bis 
Pfannmüller vor zehn Jahren in PBB. XL, 381—-395 eine zweite, 


der Universität zu Strassburg gehörende Handschrift bekannt machte. 
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Pfannmüller, der die von der Heidelberger Hs. (H) ab- 
weichenden Lesarten alle mitteilt, schlägt den Wert der aus dem 
15. Jh. stammenden Strassburger Hs. (S) nicht hoch an und 
spricht die Ansicht aus, dass sie für eine eventuelle neue Rezen- 
sion der Rittertreue nicht viel mehr leisten würde als unser Ver- 
trauen auf H allerortes noch mehr zu erschüttern, während der 
positive Ertrag sehr spärlich wäre. 

Thoma hat sich indessen nicht davon abschrecken lassen 
auf Grund der beiden Hss. eine kritische Ausgabe zu veranstal- 
ten, wobei er auch die vielen textkritischen Bemerkungen, welche 
v. Kraus in der ZsfdA. XLVIH, 103—128 mitgeteilt, berücksich-: 
tigen konnte. Diese Emendationen, welche v. Kraus in der ihm 
bekannten einzigen Hs. H gemacht hatte, waren dem Prinzip 
entsprungen, dass der: Textkritiker, der in einem Gedichte glattes 
Metrum und einheitlichen Charakter der Sprache festgestellt hat, 
diese als wertvolle kritische Mittel verwenden kann, indem er das 
Metrum und die Einheitlichkeit der Sprache durchführt und auf 
Grund dessen den Text herstellt. Dass aber diese textkritischen 
Mittel auch in der kunstgeübtesten Hand nicht ganz zuverlässig 
sind, wird für den hier vorliegenden Fall durch den Fund: der 
Handschrift. S erwiesen, welche zwar einige von den Besserungen 
v. Kraus’ bestätigt, andere aber als unrichtig erweist. | 

Leider: ist die Hs. S im Vergleich mit der älteren Hs. H 
minderwerlig und ihr Wert besteht hauptsächlich nur darin, dass _ 
sie uns hilft eine Anzahl von Fehlern in H aufdecken, welche 
auf die Tendenz zurückgehen dialektische Reime umzuarbeiten. ° 
So ist denn noch der kritische Herausgeber des Gedichts, der 
die beiden ‚Hss. zu seiner Verfügung hat, vielfach auf dieselben 
textkritischen Mittel hingewiesen, welche v. Kraus empfohlen hatte. 
Von diesen hat Thoma besonders dem Metrum seine Aufmerk- 
samkeit gewidmet. und durch das genaue Studium desselben 
die Herstellung des Textes zu fördern versucht. In manchem 
Punkt. treffen seine Emendationen vermutlich auch das Richtige, 
aber in vielen Fällen bleiben die Fragen noch offen. So lange 
wir keine ‘besseren Hss. besitzen als die zwei jetzt vorliegenden, 
bleiben manche Konjekturen blos hypotetische Konstruktionen, 
an die man je nach Belieben glauben oder nicht glauben kanı. 

In der kurzen Einleitung erörtert Thoma — ohne viel Neues 
zu bringen — die Quellenfrage und. die Heimatfrage und be- 
. spricht das gegenseitige Verhältnis der Hss. 

Dass S als eine jüngere Bearbeitung des Gedichtes le 
ist, steht ja ohne weiteres fest. Sie gehört einer Zeit an, in 
welcher die ritterliche Bildung schon in -Sinken war und die 
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ritterlichen Termini nicht mehr geläufig waren. Daher wird 
— wie Thoma bemerkt — das Fremdwort garzun durch bote 
ersetzt und Zust, dustieren vermieden. Er hätte dazu noch hin- 
zufügen können, dass zofte durch schar ersetzt wird, dass die 
höfische Wortform Zurnei nur im Reime stehen geblieben ist, 
sonst aber vom Schreiber durch die neue Form Zurnier, bezw. 
durch s/urm oder hof ersetzt worden ist und dass für die nieder- 
länd.-höfische Form ors immer die gewöhnliche hochdeutsche 
Form zoss gesetzt wird. — Charakteristisch ist ferner, dass die 
‚Anrede an das ritterliche Publikum (V. 19. 859) in S ausgelassen 
ist. Dass aber, wie Thoma meint, die grosse Lücke V. 639 — 682 
(nicht 621-682, wie S. VIII irrtümlich angegeben wird) ähnlich 
zu erklären sei und die hier stehende Beschreibung der Braut- 
‘nacht deshalb’ ausgelassen worden sei, weil die zarten höfischen 
Töne der Schilderung dem Geschmack des nach derberer Kost 
verlangenden Publikums nicht mehr entsprachen, will mir nicht 
- einleuchten. Der Schreiber. von S scheint die Beschreibung der 
beiden Abende und Nächte der Neuvermählten verkürzen und 
zusammenziehen zu wollen. Diese Tendenz zu verkürzen und 
Tautologie zu vermeiden tritt wohl auch zu Tage in der Aus- 
 lassung der Verse 717—718 und 763—772. Dagegen möchte 
‚ich in der Auslassung der Verse 371—378 und 791--796 eine 
Rücksichtnahme auf das nicht mehr ritterliche Publikum erblicken. 
— Dass H und S einen verderbten Ärchetypus voraussetzen, ist 
‘ möglich, wird aber noch nicht durch die von Thoma (Einleitung 
S. II) erbrachten Beispiele bewiesen. 
Die vorliegende Ausgabe der Rittertreue bringt nicht viel 
Neues über das hinaus, was schon früher bekannt war. So lange 
_ wir nur auf die beiden Hss. H und S angewiesen sind, wird 
man vom Herausgeber des Gedichtes auch nicht mehr verlangen 
können als was hier geleistet worden ist. Wir müssen ihm dafür 
dankbar sein, dass er mit grosser Sorgfalt die Resultate der For- 
‚schung an einer Stelle gesammelt und veranschaulicht und durch 
seine Kritik die Kenntnis des Textes | in Einzelheiten gefördert hat. 
u Hugo Suolahti. 


La fille du Comte de Pontieu. Conte en prose. Versions 
du XIVe et du XVe siecle Publiees par Clovis Brunel. 
Societe des Anciens Textes Francais. Paris, Libr. anc. Honore 
Champion. 1923. LXXXV+158 p. in-80, 


Die anonyme Tochter des Grafen von Pontieu wurde zur 
Heldin einer nordfranzösischen Novelle und gleichzeitig in Be- 
ziehungen mit geschichtlichen Personen gebracht. Die Novelle 
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führte den Titel: Voyage d’outre-mer du comte de Pontieu oder 
Histoire d’outre-mer oder La comtesse de Pontieu. Mit der Legende 
Saladins verbunden wurde sie istoire d’outre-mer et du roi Sala- 
din genannt und ist in diesen zwei Redaktionen des 13. Jahr- 
hunderts sehr bekannt gewesen. Im 15. Jh. wurde derselbe 
Stoff mit Jean d’Avesnes in genealogische Beziehung gebracht. 
Die Textausgaben von M&on (Nouveau Recueil 1 437---454 und 
neuer Abdruck von Delvau 1865), L. Moland und d’Hericault 
(1856), die Auszüge und Umarbeitungen. (Delvau 1869, Hensel 
1920) liessen nur Vermutungen über die Beziehungen der ver- 
schiedenen Fassungen zu. Söderhjelm (La nouvelle frangaise au 
: XV* siöcle. Paris, 1910, S. 8) dachte noch an eine Umarbeitung 
eines Versromans, wie im Falle des Einpereur Constant, -Brunels 
‘ kritische Textausgabe beleuchtet die Beziehungen sämtlicher Be- 
arbeitungen und bringt drei Fassungen mit Varianten zum 
Abdruck. 

Die erste wird die primitive Bearbeitung genannt (in der 
einzigen Handschrift der Bibl. Nat. in Paris, fr. 25462), deren 
Sprache auf Pas-de-Calais hinweist. Dieselbe entstand im 13. Jh. 
und zwar auf Anregung von Marie, Tochter .des Grafen von 
Pontieu (gest. 1251). Die Kreuzfahrt des Grafen Gui II. und 
seines Sohnes Jean de Pontieu, die beide im Orient starben, gab 
vielleicht Anlass, die Sage mit diesem Geschlechte in Verbindung 
zu setzen. Im 17. Jahrhundert meinte man sonst ein Geschichts- 
dokument darin zu besitzen, und das Werk von Jacques Sanson 
(Pater Ignatius, 1657) wurde zum Ausgangspunkt von geschicht;, 
lichen” Betrachtungen. . 

Die erweiterte Fassung in zwei Handschriften (Bibl. Nat., 
fr. 770 dient als Grundlage) wurde der Saladinchronik bei- 
gegeben, deren legendenhafte Züge G. Paris meisterhaft hervor- 
gehoben hat (Journal des Savants 1893, S. 363). Der Bearbeiter 
war ein Kleriker, der Belehrendes und Erbauliches in die ur- 
wüchsige Erzählung hineinstreute, vieles überflüssig erklärte oder 
höfisch abdämpfte. Seiner Sprache nach stainmte er aus ‘der 
Gegend von Tournay. Die Bearbeitung begleitet unter dem Strich 
den Urtext, wodurch die Vergleichung sehr erleichtert ist. 

Die dritte Bearbeitung bildet die Fortsetzung der Geschichte 
von Jean d’Avesnes, des Vaters des Grafen von Pontieu, woran 
sich die fabelhafte Geschichte des Sultans Saladin anschliesst, 
nach einem verlorenen französischen Versroman. Hilding Kjell- 
man hat die ganze Kompilation nach zwei Handschriften unter- 
sucht, wovon (BN. fr. 12572, zur Grundlage genommen) das 
Mittelstück, die Legende der Tochter des Grafen von Pontieu, 
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durch Brunel veröffentlicht wurde. Die Quelle war die Chronik 
Saladins, deren einfache Erzählung durch Beschreibungen von 
Kämpfen und Turnieren, durch Seelen- und Herzensergüsse ver- 
‚unziert, durch sinnlose Veränderungen verunstaltet wurde. 4 

Die Bearbeitung des 13. Jahrhunderts lieferte den! Stoff 
zum Roman von La Vieuville de Vignacourt (1723), zur Iyrischen 
Tragödie von Saint-Marc (1772) mit Musik von Piccini (1781) 
und von Noverre (1774). Pongerville benützte die Legende als 
geschichtlichen Beitrag von Pontieu (1877), Mondolet als Stoff 
zu einem Gedicht in sechs Gesängen (1834). Die Heldin wurde 
in diesen Bearbeitungen Adele (Zaele, Adele) getauft und rückte 
an Stelle des Grafen über Pontieu in den Vordergrund. Die 
erweiterte Fassung wurde durch La Guette (1679), Madame de 
Gomez (1723), Antoine de la Place (1757) erneuert, durch den 
letzteren als Tragödie. : Ernest Prarond (Pseudonym jJehan Bar- 
bafist .[1868]) hat die Legende episch und Iyrisch behandelt, 
.während Dr. A. Cahon (1898) den Leiden der Heldin fünf Ge- 
-sänge widmete. - Das Endurteil über diesen reichen Nachwuchs 
mit dem Original verglichen lautet: «De toutes les formes prises 
pas notre legende, la meilleure reste la plus ancienne, bien 
quelle soit toute genee encore par une inhabilit€ primitive. Sa 
diseretion, sa sincerite, son style et jusqu’a sa gaucherie attirent 
et retiennent par un charme profond» (Brunel, l.c. LXXV)! Ein 
Personenverzeichnis und ein Wörterverzeichnis begleiten den Text. 
Da die Schrift nicht einheitlich rekonstruiert wurde, wären 
im letzteren auch graphische Abweichungen manchmal anführ- 
bar‘ gewesen, z.B. caviaus 28 (gleich Aucassin und Nicolete), 
chaviaus 30 (Chanson de Roland: chevels, Roman de Troie: 
cheveus) und keviax 31 (Henri de Valenciennes: gueuens), wovon 
nur die dritte Form im Wörterbuche verzeichnet wird (S. 146). 
Sicher bietet die Ausgabe eines Prosawerkes bei gleicher Zahl 
von Fassungen- grössere Schwierigkeiten als ein Gedicht, und die 
gewissenhafte, sorgfältige Bearbeitung hat uns einen literarisch, 
kulturgeschichtlich?® und sprachlich interessanten Stoff näher ge- 
bracht. u 

Budapest. | Ludwig Karl. 


ı S, G. Paris’ ähnliches Urteil (Journal des Savants 1893, 363), 
dazu Söderhjelms von einem anderen Gesichtspunkte aus gefasste 
Ansicht (La :Nouv. fr. 1910, 23). 

2 Ein Beispiel: Flandrische Kaufleute retten die in ein Fass ein- 
geschlossene Gräfin auf dem Meere. Sie landen in Aumarie, wo sie 
keine Anstände zu befürchten haben: «il avoient leur conduis des haus 
homes qu’il pooient aler en totes parties sauvement» (&d. Brunel S. 21). 


38 Bespr. L. Karl, D. H.de Mendoza’s Guerra de Granada, hrsg v. A. Hämel. 
Don Diego Hurtado de Mendoza’s Guerra de Granada 
contra los moriscos. Mit Einleitung und Anmerkungen 
zum Schulgebrauch herausgegeben von Dr. Adalbert Hämel 
(Würzburg). Sammlung spanischer Schulausgaben, heraus- 
gegeben von Professor Gustav Haack. in Hamburg. Verlag 
von Velhagen und Klasing, Bielefeld und Leipzig, 1923. 
VII und 100 S., mit einer phot. Abbildung und einer Karte. 


«Diego Hurtado de Mendoza is one of the greatest names 
on the bead-roll of Spanish literature. An accomplished scholar 
and skilled diplomatist, he had an innate love of learning and 
a real reverence of letters... He was gifted moreover with 
dramatic vision, a power of analysis and a knack of adequate 
narration.» Dieses treffende Urteil über den Verfasser und sein 
Werk von Fitzmaurice-Kelly (Cambridge Readings in Spanish 
Literature Cambridge, 1920, p. 20) rechtfertigt eine Schulausgabe 
seines bedeutendsten Prosawerkes. Dieselbe geschichtliche Epi- 
sode wurde durch Gines Perez de Hita erzählt (Historia de los 
 vandos de los Zegries y Abencerrages in 1688, mit einer Fort- 
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setzung Segunda Parte de las Guerras civiles de Granada g. 1604) 


und hatte spätere literarische Reflexe. Calderon bearbeitete den 


Stoff in einem Drama (Amar despues de la muerte) mit einer 


Umtaufe fast sämtlicher Personen. Mendozas G. de G. gewann 
durch den klassischen Stil eine literarische Bedeutung... Es 
fehlt jedoch noch eine zuverlässliche Biographie des Verfassers und 
eine kritische Ausgabe, seines Werkes. — H.s Vorwort enthält 
eine Lebensskizze und eine allgemeine Würdigung. Es ist zweifel- 
haft, ob Mendoza sich mit dem Arabischen in seiner Jugend 
befasste oder zur Zeit seiner Verbannung in Granada. (1568), 
als er sein Werk verfasste. Dasselbe wurde zuerst durch Hand- 
schriften verbreitet, und zwar in mehr oder weniger verstümmel- 
ter Gestalt wegen gewisser Anspielungen auf lebende Personen. 
Zu den bekannten Handschriften (s. Morel-Fatio, Les manuscrits 
espagnols de la Bibliotheque nationale. Paris, 1892, S. 66) wäre 
eine in der Wiener Hofbibliothek zu erwähnen (Codex 5544 
fol. 1—59), worin die letzten Kapitel (20—24) des vierten Buches 
fehlen. Der Text zeigt manche graphische und stilistische Ab- 
weichungen von der Vulgärausgabe.! Dieselbe erschien bei Luis 
Tribaldos de Toledo in Lissabon (1627) und wurde durch den 


Grafen von Portalengre mit den unterdrückten Abschnitten er- 


gänzt. Eine vollständige Ausgabe wurde in Valencia gearuest: 


ı ]. Chmel, Die Handschriften der K. Se Hofbibliothek in Wien 
1. B. Wien, 1840. 729--773, 
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Guerra de Granada que hizo al rei D. Felipe Il contra los mo- 
riscos de aquel reino sus rebeldes. Escrivola D. Diego Hurtado 
de Mendoza etc. En Valencia en la oficina de Benito Montfort 
ano 1776.! | 

MH. scheint diese Ausgabe als Grundlage für seine stark ge- 
kürzte Schulausgabe gewählt zu haben. Ob die Behandlung des 
Textes den Unterrichtszwecken entspricht, das mag der praktische 
Schulmann entscheiden. Die Einteilung in Kapitel ist ziemlich 
willkürlich, alle persönlichen Reflexionen des Verfassers und noch 
manches Weitere. ist geopfert worden. Eine Vergleichung mit 
der Ausgabe von Valencia zeigt das Fehlen folgender Abschnitte: 
Libro primo I, VI, 1. segundo VII, IX, XVII, XIX, XXI, XXVI, 
xXXIX, XXX—XXXI, XXXIV, XXXV, I. tercero IH, XI, XV— 
XVII, XXV—XXVI, XXXL XXXIN, 1 quarto VII, XIX. Die 
gebliebenen . Kapitel sind verstümmelt oder zusammengezogen. 
Die Anmerkungen enthalten sachliche Erklärungen; einige stilis- 
tische Angaben wären erwünscht gewesen bei einem Autor, 
dessen Vorbilder Sallust und Tacitus waren. Ein Wörterbuch 
erleichtert das Verständnis für Anfänger. Die Abbildung der 
Alhambra mit der Sierra Nevada schmückt das gut ausgestattete 
Bändchen (dasselbe in Fitzmaurice-Kelly, 1). Wenn eine Wahl 
getroffen werden müsste, so hätten wir vielleicht Mendozas männ- 
liches Porträt bevorzugt, welches durch Foulch&-Delbosc in der 
“Revue Hispanigque reproduziert wurde. Als Ergänzung über 
Mendozas Beziehung zu Deutschland erwähnen wir noch, dass 
eine deutsche Übersetzung seines Werkes von Dr.R. O. Spazzier 
erschien: Geschichte der Empörung der Mauren in Granada (bei 
Cotta) in Stuttgart und Tübingen (1831). 

Budapest. Ludwig Karl. 


Hilding Kjellman, _ Le troubadour Raimon- ‚Jordan, vicomte de 
Saint-Antonin. Edition critique, accompagnee d’une &tude 
sur le dialecte parl& dans la vall&e de l’Aveyron au XIIe siecle. 
. Upsala, Almgvist & Wiksell, et Paris, Champion, 1922; in-8°, 
142 pages. 


Parmi les biographies de troubadours qu’un compilateur - 
anonyme a, dans le courant du XIlle siecle, jointes au recueil 
de chansons. archetype au moins des principaux chansonniers 
provencaux qui ont &t€ conserves jusqu’a nos jours, figure aussi 


m Don Nicolaus Antonius, Bibliotheca hispanica Nova T.1. Mattriti 
p. 290. 
®R Foulche-Delbosc. Etude sur la Guerre de Grenade. Revue 
Hispanique. T. l., 1894, 101—165, et t. XXIU, (?). 
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celle de Raimon-Jordan de Saint-Antonin. En voici une traduc- 
tion un peu abregee. | I 
Le vicomte de Saint-Antonin, dans l’evöche de Cahors, aima 
une noble dame, Epouse du seigneur de Penne, riche chäteau- 
fort! de PAlbigeois. La dame etait belle et ornee de qualites 
precieuses, estimee et honoree, et lui Etait valeureux et bien appris, 
genereux et courtois, expert dans le maniement des armes, beau 
et agreable, et bon troubadour. Raimon-Jordan et la vicomtesse 
de Penne s’aimerent excessivement. Or il arriva que le vicomte 
de Saint-Antonin alla au-devant de ses ennemis. Il y eut une 
grande bataille, oü il fut blesse mortellement, et ses ennemis 
repandirent le bruit quil avait et tue. La nouvelle de sa mort 
"vint aux oreilles de la vicomtesse, qui en eut un si grand chagrin 
qwelle entra en religion chez les heretiques. Cependant, par la 
volonte de Dieu, le vicomte guerit de sa blessure. Mais per- 
sonne ne voulut lui dire qu’elle s’etait faite religieuse. Lorsqu’il 
fut completement retabli, il s’en retourna ä Saint-Antonin, et c’est 
la seulement qu’il apprit que la vicomtesse de Penne e&tait entree 
au couvent pour la grande tristesse quelle avait eue en appre- 
nant la fausse nouvelle. Il en perdit toute gaite, n’alla plus a 
cheval ni ne frequenta la haute societe, mais vecut une annee. 
- entiere dans l’isolement, au grand chagrin des gens de son pays. 
Alors la dame Elis de Monfort, epouse de messire Guilhem de 
Gordon et fille du vicomte de Turenne, qui &tait pleine de jeu- 
nesse, de beaute, de courioisie et d’autres qualites, le pria instam- 
ment d’abandonner, pour Pamour d’elle, la tristesse, en disant 
qwelle lui faisait don de sa personne et de son amour, en com- 
pensation du chagrin qu’il avait eu, et en le suppliant d’aller la - 
. voir; en cas de son refus, ‘est elle qui se rendrait aupres de lui. 
Lorsque le vicomte apprit le message de la dame, une grande 
douceur entra dans son caur. Il redevint gai, se mit de nouveau 
a frequenter la societe, se para, lui et ses compagnons, et se ren- 
dit aupres de dame Elis de Monfort, qui le recut avec joie et 
lui fit grand honneur. Elle trouva en lui beaucoup de bonte et 
d’autres qualites et n’eut pas & regretter le message d’amour 
quelle lui avait envoye. Et lui Pen remercia et la pria de lui 
donner une telle preuve d’amour qwil süt que c’est par bonte 
de casur quelle lui avait mande& le message joyeux, en ajoutant 
quil le(?) portait dans son caeur(?). Elle fit ce qwil lui demanda, 
car elle le prit pour son chevalier et recut son hommage et 
devint sa dame, en l’embrassant, et elle Iui donna comme gage 
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-Yanneau de son doigt. Et le vicomte se separa de la dame plein 
. d’allegresse et recouvra Part de /rouver et de chanter et reprit 
goüt a la vie mondaine. Et il fit alors d’elle cette chanson qui 
dit: «Je vous supplie, vous que j’aime...». Une nuit qwil dor- 
‚majit il lui sembla qwWAmour lui adressait une codbla qui dit: 
“ «Raimon-Jordan, de vous-m&me je veux apprendre...». 
 Telle est la -biographie qui se lit, avec des variantes sans 
- importance, dans les manuscrits AB/K. Le manuscrit R en a 
une redaction plus courte, qui s’arröte a l’entree en religion de 


| ja vicomtesse de Penne. Nous y apprenons que son mari s’appe- 
y 


lait Rfaimon] Amielh et que c’est chez les heretiques cathares 


E quelle se rendit. 


Pour apprecier I’historicit€ de cette biographie, nous n’avons 
. pas & tenir compte des details fantaisistes dont Jehan de Nostre- 
. dame la ornee Ils sont dus & la pr&occupation constante — 
que M. Kjellman a oubli& de signaler — qui entraine cet auteur 
a rattacher Phistoire des anciens troubadours a celle des grandes 
familles de la Provence de sa propre &poque. 
. - On peut dire des anciennes biographies de troubadours, 
.d’une manietre generale, quelles ont &t€ composees, comme nous 
venons de le dire, au XIIle siecle, a une date quw’il serait difficile 
de preciser. M. Kjellman, qui estime, sans doute avec raison, 
comme nous allons voir, que notre troubadour £tait en pleine 
activite vers 1180, Emet une opinion bien hasardeuse en decla- 
'rant (p. 24, n. 2) que «l’auteur de la biographie &tait le con- 
- temporain. de Raimon-Jordan». S’il est incontestable qu’elles con- 
tiennent des &l&ments provenant des chansons m&mes quelles 
ont pour but de commenter, d’autre part elles contiennent des 
donnees dont la valeur biographique est certaine, malgr& quel- 
ques erreurs de detail qu’on a pu y constater. L’ancienne bio- 
graphie de Raimon-Jordan correspond assez exactement au carac- 
‘tere general de ces recits. 

Voyons d’abord, avec l’aide de l’etude de M. Kjellman, ce 
que l’on trouve dans les, documents historiques sur le vicomte 
troubadour et les personnages secondaires nommes dans sa bio- 
graphie. | 

La petite ville de Saint-Antonin, dans je departement actuel 
du Tarn- et-Garonne,! constitua, avec ses environs immediats, des 
le XIe siecle, sous la souverainet& des comtes de Toulouse, une 
vicomte qui pourtant n’eut qu’une existence &phemere. Comme 
tant d’autres seigneurs meridionaux, les vicomtes de Saint-Antonin 


ı A 53 km. au N.E. de Montauban. 
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embrasserent P’heresie albigeoise, et en 1212 la ville fut prise 
par Simon de Montfort, qui la c&da au roi de France. Des lors, 
le titre de vicomte de Saint-Antonin fut purement honorifique, 
et en 1247 Izarn IV, fils de Frotard, fit, par un acte solennel, 
abandon complet de ses droits a saint Louis. Dans la genea- 
logie de la famille, la place de notre troubadour est assez bien 
determinee. En 1178 est ratifiee, en presence de Frotard, vicomte 
de Saint-Antonin, ci-dessus nomme, de Sicard, son frere, et de 
Raimon-Jordan, son cousin, une donation faite, quelques annees 
auparavant, par Adh&mar, vicomte de Bruniquel,! aux religieux 
- de Beaulieu. De P’identite du second nom il est permis d’inferer 
que Raimon-Jordan, le troubadour, etait fils d’un autre frere de 
Frotard et de Sicard, Guillaume-Jordan, dont on sait quil &tait 
encore en vie en 1157. Mon senhor gai, lo pro margues, men- 
tionne dans P’envoi d’une des ses chansons (n® VII: Amors, nom 
posc partir ni dessebrar) est, selon M. Kj., Raimon V, comte de 
Toulouse (1148—1194), qui etait en m&me temps marquis de 
‘ Provence, et non, comme on l’a prötendu, le successeur de celui-ci, 
Raimon VI (1194-1222), qui n’avait pas droit ä ce dernier titre. 
Notre troubadour, puisqu’il figure comme t&moin dans un acte 
officiel de 1178 — celui: dont il vient d’ötre question —, £tait 
donc deja majeur & cette Epoque. 

Passons aux personnages mentionnes dans la biographie. 
Selon la redaction du manuscrit R, le vicomte de Penne dont 
Raimon-jordan aima la femme &tait nomme Raimon Amielh. Ce 
nom se rencontre dans un acte incomplet de 1173--1178, puis- 
dans une suite de documents de 1179—1192. Deux personna- 
ges du m&me nom, pere et fils, figurent dans une charte de 
1196, enfin, un de ces personnages est t&moin dans un acte par 
lequel Frotard et sa femme Bertrande vendent, en 1198, a Ratier 
de Caussade tous les droits quils avaient sur le chäteau de Caus- 
sade? et sur la ville de Saint-Circ. Lequel de ces personnages est 
le nötre? Rien ne permet d’en decider. On ignore les noms 
de leurs femmes et on n’a, non plus, aucun renseignement sur 
une vicomtesse de Penne qui serait entree en religion. Il est 
tout & fait probable que Raimon Jordan a ete en relations Etroites 
avec les seigneurs de Penne. Il n’y a rien d’invraisemblable non 
plus & ce qu’il ait rendu hommage A la vicomtesse par ses chan- 
sons. Mais P’histoire romantique de leurs amours appartient selon 


> 


toute probabilite A ces inventions po6tiques par lesquelles l’auteur 


ı A mi-chemin entre Montauban_ et Lexos. 
2 Aujourd’hui chef-lieu de canton, dep. Tarn-et-Garonne. 
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—- ou les auteurs — des biographies ont cherche & rehausser 
Pinter&t des chansons r&unies en collections. 

Les renseignements que l’on possede sur la seconde dame 
aimee par Raimon-Jordan, ä en croire la biographie, Elis de 
Monfort, sont autrement precis. Elle etait fille de Raimon II, 
comte de Turenne, qui se croisa en 1190 et mourut en Terre 
Sainte, et Eepouse de Bernard de Cazenac, seigneur. de Monfort. 
La biographie lui donne pour mari Guilhem de Gordon, mais 
cette information est denude de fondement, comme Pa demontre 
M. Stanislas Stronski. Elis etait seeur de Contors, femme d’Helias 
de Comborn, et de Marie de Ventador, chantee par Gaucelm 
Faidit. Ces trois saurs etaient celebres aA leur. &poque. Bertran 
de Born les nomme «les trois de Turenne». Le m&me Bertran, . 
le moine de Montaudon et Gaucelm Faidit nomment Elis ex- 
pressement. Elle vivait encore en 1214, d’apres un document 


de cette m&me annde relatant un acte de cruaute dont — par 
etrange contradiction avec les qualificatifs elogieux de la bio- 
graphie — elle se serait rendue coupable, avec son mari, pen- 


dant la guerre des Albigeois: on pretend quils avaient fait prendre, 
par pure me&chancete, plus de cinquante personnes, tant hommes 
que femmes, qui s’etaient refugiees dans l’abbaye de Sarlat, et 
qu’ils avaient fait couper les pieds et les mains aux uns et ar- 
racher les yeux aux autres, 

Qu’y a-t-il a tirer de la seconde histoire d’amour de la bio- 
graphie? Je crois qu’il faut garder lä-dessus la mäme reserve 
que j’ai exprimee au sujet de la premiere. Notre poete a pro- 
bablement ete en relations avec Elis de Monfort;. mais ces rela- 
tions avaient sans doute un caractere purement courtois. 

Si les neuf chansons d’amour de Raimon-Jordan — ajou- 
tons-y un sirventes contre les anciens troubadours misogynes 
(allusion a Marcabru) et une tenson entre Amour et le poete, et 
c’est la tout son bagage poetique! — ont Ete classees par l’edi- 


* teur en deux series, dont la premiere chantant un amour contrarie 


se rapporterait & la vicomtesse de Penne, et la seconde, d’un ton 
moins desespere, celebrerait son amour heureux pour Elis de 
Montfort, ce n’est la qu'un jeu d’imagination dont rien ne per- 
met d’affirmer ni de contester le bien fonde. 

L’introduction de M. Kjellman, oü sont traitces les differen- 
tes nn que e viens de resumer, est completee par une 


yirfı 


ı M.A,. Jeanroy, dans un compte 'rendu qui paraitra prochaine- 
ment dans la Romania, revoque en doute le bien fond& de certaines 
atlributions. i | 
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etude du dialecte-parl& dans la vallee de l’Aveyron au XIle siecle. 
Cette etude, basee sur un certain nombre de documents, inedits 
en partie, provenant de Saint-Antonin ou des pays voisins, est 
faite avec competence, comme les autres parties de "introduction, 
mais la maniere dont M. Kjellman en applique les resultats & 
son Edition des po6esies de Raimon-Jordan soulevera probable- 
ment des critiques. L’Editeur constate tout. d’abord que certaines 
formes qui ne se trouvent pas dans les documents linguistiques 
provenant de Saint-Antonin se trouvent. par contre dans les poE- 
sies de Raimon-Jordan et «&taient depuis longtemps incorpordes 
dans la langue’.des troubadours» (p. 56). Certaine autre forme, 


attestee par la rime, «nous permet de reconnaltre une difference 


reelle entre la langue de Raimon-Jordan et le dialecte de Saint- 
Antonin» (p. 57). «En prösence de ce fait, conclut M. Kjellman, 
et ne pouvant donc e&tablir, a l’aide des documents, une base 
solide pour. l’orthographe de mes textes, je me suis decide, en 


m’inspirant des principes de Chabaneau exposes par M. Anglade 


dans introduction de son edition de Rigaut de Barbezieux, & 


adopter l’orthographe conventionnelle des r&centes Editions des 
troubadours(?). J’ecris donc partout /h et non Ä,Üü. Detc 
assibil&s sont .toujours rernplaces par 2;.s est reservee pour Ss 
douce provenant de s latine. Le z final primitif -est represente 
par 7, c# toujours par if, non par g£, ch. “Aussitöt qwil ne s’agit 
pas de simples graphies et la oü !’usage de Saint-Antonin est bien 


'etabli, je tiens cependant compte du .resultat de mes recherches 


sur ce dialecte. C'est ainsi qu’en ayant soin de ne pas anticiper 
un developpement phonetique posterieur a notre troubadour, je 


fais figurer &, ö latins a l’etat non-diphtongue. Enfin, pour ne pas 
introduire dans mes textes des formes absolument etrangeres & 


Saint-Autonin, j’adopte, pour c initial devant a, la notation c; 


d’accord avec la plupart des manuscrits, j’Ecris pourtant chantar, 


chanson, chauzir,.chauzimen, eschai, toutes formes familieres de- 


puis longtemps aux troubadours.» 

Pour me rendre un compte exact du nrocdde de M. Kjell- 
man, qui n’indique m&äme pas au bas des pages la lecon du 
manuscrit base, j’ai collationne sur Punique manuscrit (C) la 
chanson III (Per solatz et per deport). Voici les retouches gra- 
phiques introduites par Pediteur. V. 5, ms. eras ] aras; 6 ms. 
say ] sai; 7 ms. morray ] morrai;‘ 8 ms. assay ] assai; 9 ms. 
folh ] fol; 10 ms. don ] dont; 14, 43; 68 ms. vuelh ] volh; 
19 ms. metray ] metrai, 20 ms. sien 1 seu; 23 ms. preyar ] preiar; 
24, 36 ms. lieys ] leis; 27 ms. qguar, leys, puesc ] car, leis, posc; 


28 ms. hieu ] eu; 30 ms. Dieu, vay ] Deu, vai, 34 ms. mieu.] 


Su, 
Yu. ae 
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meu; 36 ms. guey ] quei; 37, 45 ms. dey ] dei; 39, 40 ms. 
ieu ] eu; 40 ms. tray ] trai; 41 ms. diray ] dirai,; 48 ms. ie'lh, 
'homs ] eih, hom; 51 ms. may ] mai; 52 ms. folh, ay ] fol, ai; 
54 ms. seray ] serai; 60 ms. loinhdas ] lonhdas; 61 ms. erguilhos ] 
orgolhos; 62 ms. eschay ] eschai, 65 ms. abelhis ] abelis; 67 ms. 
Guaris ] Garis. 

On conviendra que Putilit€ d’un tel proced& ne saute pas 
$ aux yeux. On devient de plus en plus convaincu, dans le monde 
‚} des romanistes, que le meilleur service qu’un Editeur puisse rendre 
est de suivre autant que possible les manuscrits. M. Kjellman est 


i  parti de la pr&misse hypothetique que Raimon-Jordan Ecrivait la 


langue de Säint-Antonin et il a lui-m&me trouv& un dementi .de 
cette hypothese dans le fait que le poete employait des «formes 
depuis longtemps incorporees dans la langue des troubadours», 
comme il dit par deux fois dans son introduction (p. 56 et 57). 
N’est-il pas, en effet, plus probable que Raimon-jJordan &crivait 
la m&me langue litferaire que les autres troubadours, Bertran de 
Born par exemple, que M. Kjellman invoque ä ce propos? Or, 
cette langue litteraire, le chansonnier C, Ecrit en Languedoc möme, 
a une date un peu tardive, il est vrai — seconde moitie du 
| XIlIe siecle —, nous permet certainement de la connaitre mieux 
|. quWun texte artificiel compose d’elements heteroclites par un philo- 
logue, ä savoir: 1:0 des formes se rencontrant dans des docu- 
ments provenant de Saint-Antonin; 2:0 des «formes familieres 
depuis longtemps aux troubadours», et 3:0 des formes du manus- 
crit base 'auxquelles, pour une raison ou une autre, PEditeur n’aura 


.k. pas touche. 
Des treize pieces de Raimoh-Jordan — si tant est qu’elles 
soient toutes de lui —, six sont conservees dans un seul manus- 


FE. crit, C, et ont deja &t€ excellemment publiees par M. C. Appel 


dans ses Provenzalische Inedita. La seule critique que jaie ä 
formuler a leur sujet est celle qui concerne la graphie arbitraire 
adoptee par le nouvel Editeur. 

Des six pieces conservees par plusieurs manuscrits, M. Kjell- 
man declare, quant au n° II, apres avoir signale quelques lecons 
 susceptibles de servir au classement des manuscrits, qu’«une stricte 
filiation des manuscrits est impossible a &tablir» et renonce ala 
representer par un arbre genealogique, comme il le fait pour les 
autres chansons. Je crois que cette impossibite est plus appa- 
rente que reelle Voyons. d’un peu plus pres le raisonnement 
de Yediteur. 

«Par les vers 22, 32 et 44, dit-il, AB, qui sont presque 
identiques, s’accusent comme des redactions independantes; ces 
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deux manuscrits, qui paraissent reproduire le plus fidelement 
l’original et qui n’ont de fautes en commun avec aucun des 
autres, forment donc une branche particuliere.» 

Au v. 22, le texte critique porte So que no'us aus mostrar 
ni far parer, qui est la lecon de C (MT). D a une lecon Equi- 
valente, au point de vue du sens, mais Ja forme enclitique de 
vos est attachee a eu (So g’eus non aus), et non a non, comme 
dans Pautre lecon. /ÄX ont, par une erreur facilement concevable, 
la forme enclitique aux deux endroits: So qu’e'us nous aus. 
AB enfin omettent ce pronom enclitique, faute que commettent 
souvent les copistes italiens (So g’ieu non aus), et qui, en l’espece, 
est d’une valeur minime pour un classement;. elle prouve tout 
. au plus la parente etroite de A et B, que personne ne conteste. 
. — M&me observation pour le debut du vers 32, Tan sui eu, 
ou AB lisent seuls Tanf vos sui, et pour celui du v. 44, ou AB. 
lisent seuls ge’ill, tandis que le texte critique, et sans doute tous 
les autres mss., ont qgue:l; c’est.une simple variante graphique.: 

—_M. Kjellman continue: «DIK vont ensemble aux vers 34 
et 42.» | 

Au v. 34, DIK lisent :m’en son, au lieu de me sui, et au 
v. 42, vau, au lieu de vai, ce qui suffit a la rigueur-a confirmer 
P&troite parente de D avec /K, connue par ailleurs. 

«CMT sont tres apparentes, ce an ressort des vers 16, 25, 
39 et 41.» 

Le vers 16 ne prouve rien pour M, puisque, si la varia 
lectio est correcte, ce manuscrit a, comme la majorite des copies, 
la lecon correcte Domn’, endreit vos, tandis que CT ont la faute 
commune Domn’estiers vos. — Au v. 25, au lieu de la lecon, 
qui est probablement originale, Voszre bei Jait fan, CM ont 
Vostres ricx failz, et T a l’uostre ric fatz, ce qui parle en effet 
en faveur d’une parente, tout & fait probable, de C7 et M. 

Mais .le v. 39, oü Ps du cas sujet manque dans C7M, n’est 
d’aucune utilit€E pour le classement. 

Enfin, au v. 41, oü, au lieu de poder, CM ont le mot. & 
peu pres synonyme 'saber, il sagit sans doute d’un cas fortuit, 
puisque 7, souvent fautif, mais d’habitude tres Etroitement appa- 
rente a C, a la lecon 'poder, comme les familles AB et DIK. 
‚Poder, substantif, se trouve a la rime du v. 5, saber, verbe, ä la 
rime du .v. 29. Comme ä& la rime du v. 41: il faut un substan- 
tif, on peut m&me se demander si saber n’est pas plus autorise 
ici' que poder, qui se trouve deja ä la rime comme substantif. 

Jusqu’a present, le classement etabli par M. Kjellman est | 
conforme aux faits acquis quant & la filiation des chansonniers -: 
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provengaux. Mais ce qui suit tend & prouver des contaminations 
entre les familles: «Les vers 15 et 23 font conclure que J/KMT 
ont un original commun.» 

Voyons d’abord le v 15: Qu’ades Jauzir del plus ric joi 
qwWeu sai. C'est la lecon du texte critique, qui reproduit ABDC, 
tandis que JKMT lisent ric loc. Les deux lecons paraissent Ega- 
lement acceptables. «Aimer en haut lieu», dans la terminologie 
que les troubadours nous ont transmise, veut dire «aimer une 
grande dame», de mäöme que «aimer ailleurs» veut dire «en 
aimer une autre». Il est m&me possible que ric loc soit la lecon 
primitive et que les copistes de AB, C et D aient remplace, 
independamment Yun . de Pautre, sous linfluence de jauzir qui 
precede, loc par joi (on peut noter la ressemblance, au point de 
:vue paleographique, de ioZ et loc). En tout cas, ce passage ne 
suffit pas a etablir une contamination entre les deux familles /X 
et CM. -L’autre passage invoqu& par M. Kjellman est moins 
concluant encore. La fin du v. 23 doit sans doute se lire, avec 
ABDC, e.us o querrai. K lit e’us e querrai, dest ä dire que le 
- copiste de X — ou plutöt celui du modele — a Ecrit e au lieu 
de 0; cet e incomprähensible a et€ omis par le copiste de /. Ce 
‘ möme monosyllabe manque dans M et 7 et le vers ainsi rac- 
courci a et mis sur pied par l’introduction de la forme pleine, 
au lieu de la forme enclitique du pronom vos: e vos gerrai. 
On conviendra que l’omission simultanee — des quatre manus- 
crits en question (/K, M, T), M et T seuls ont une lecon iden- 
tiquement alterke — ne suffit pas pour affirmer une contamina- 
tion entre les deux familles. | 

«Enfin C, qui aux vers 15 et 23 [que nous venons d’exa- 

miner] va avec AB, s’accorde au vers 43, ou 7 a une lecon 
particuliere [que ’on peut laisser de cöte], avec les autres manus- 
crits de ce m&me groupe [ABDIK].» Coest l’avant-dernier vers 


= de la tornade: 


VI Tan vos det Deus d’astre et de poder, 
Bona domna, que hom no’us vai vezer, 
S’al cor marrit no li forne en jai, 43. 
.. Salv vostre pretz, segon so que'l n’eschai, 


4 

que M. Kjellman traduit ainsi: «Dieu vous a donne, noble dame, 
tant de bonheur et de. pouvoir que nul homme, bien que son 
caur soit triste, ne pent vous voir sans que la joie y renaisse 
par ce que votre merite, qui reste sauf, lui reserve.» Torne est 
la lecon de ABD(T), tandis que C/K lisent fornefz (2° pers. 
pluriel de Pindicatif) et M /ornes (qui pourrait &tre la 3° pers. 
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de Pimparfait du subjonctif). «Si on admet la forme Zorne, Ecrit 
M. Kjellman en note (p. 119), il faut voir ici une tournure im- . 
personnelle de l’ordre de celles examinedes plus bas, p. 127 ets.= 
A Pendroit indique il y a une longue note sur les verbes pro- 
vencaux susceptibles d’etre employes impersonnellement. A notre 
. ‚passage, il faudrait donc entendre: «sans que cela lui fourne en 
joie» (lecon du texte critique), ou «sans que ce&a lui fournät en 
joie (lecon de M: tornes). Le texte C/K semble dire: «sans que 
vous le lui tourniez en joie pour son casur attriste». Or, si forne 
en est la lecon primitive, divers scribes ont pu Etre tentes d’Ecar- 
ter Phiatus entre Zorne et en, en introduisant une forme verbale 
a terminaison consonantique. En tout cas, ce passage ne pour- 
rait, lui non plus, suffire a &tablir une contamination entre les- 
familles. 

«Avec ces donnees, une stricte filiation- des manuscrits est | 
impossible & efablir», conclut M. Kjellman. Je crois quil faut 
sans subtiliser accepter le classement tel qu ’jl Tessort de anIe 
de ces manuscrits dans leur ensemble, savoir: | 


ı Mn Mm 


A B MCT 


Je ne conteste pas la possibil& d’une contamination entre le groupe. 
DIK et un ou plusieurs mss. de Pautre groupe, contamination 
que laissent en effet supposer certaines chansons d’autres trouba- 
dours, mais dans le cas present, une pareille contamination n’est 
pas suffisamment prouvee. - 

«Je prends comme base du texte critique AB, continue M. Kjell- 
man,. tout en remplacant leurs lecons particulieres par celles de 
Pautre -groupe; en general, je choisis dans ces cas les lecons 
representees par C» A vrai dire, M. Kjellman ne s’est Ecarte 
que trois fois de la lecon de AB: aux v. 22, 32 et 44. Au 
v. 22, en effet, ’ordre des mots n’est pas conforme ä l’usage 
provencal; au v. 32 on pouvait heiter, la lecon de AB, acceb- 
table en elle möme, ne se retrouvant dans aucun autre manuscrit; 
mais au v. 44 (ge’ill pour que’! du texte critique) il s’agit d’une 
simple graphie qu’on pouvait conserver. Sous cette reserve, et 
en tenant compte de ce que j’ai dit ci-dessus de la graphie arti- 
ficielle adoptee par P’editeur, son texte est tres satisfaisant. 

jai toutefois une observation a ajouter sur les notes expli- 
catives de cette piece. Elle concerne Vinterpretation du v. 23: 
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1 si sentissetz un pauc de la dolor 
 Quweu sent per vos, adoncs mi graziratz 
Los mals qu’eu trac, don mi tenc per pagatz 
D’un ardimen qwai 'endreit vostr’ amor, 20 
Qu’eu aus de vos desirar e voler 
So que no’us aus mostrar ni far parer. 
Mas ab lo cor vos quer e'us oO querrai, 23 
Pois la lengua m falh en tan ric assai. 


«Si vous sentiez un peu de la douleur que j’eprouve a cause 


‘de vous, alors vous me sauriez gr& des maux que je traine et 


qui excusent la hardiese de mon amour pour vous, car j’ose 
desirer et vouloir de vous ce que je n’ose vous montrer ni faire 
paraitre, ef mon caur vous le demande et vous le demandera, 
puisque la langüe me fait defaut dans une entreprise si belle.» 
Pour M. Kjellman (p. 119) — et sa traduction est conforne & 
cette conception —, «mas doit avoir ici le sens de «et», ce qui 
est frequent, cf. Levy, Supplement-Wörterbuch». Au contraire, le 
sens adversatii est tr&s marque ici, puisque le poete veut dire 
qu’il. n’ose reveler son amour par parole ni par geste, mais son 
caur neanmoins, etc. Mas a donc son sens ordinaire ici et la 
note est a supprimer. 

II va de soi que je ne saurais exanıiner ici avec la m&me 
minutie toutes les autres pieces. Les textes, et les traductions se 


lisent en general Ires facilement, et cette facilit€ m&äme inspire 


une certaine inquietude, car elle est le resultat d’une frequente 
intervention de Pediteur. II classe les manuscrits minutieusement, 
et des pointilles indiquent les contaminations presume&es. Mais 
en re&alit& les details du travail des remanieurs nous &chappent 
et ne se Jaissent que sommairement figurer par des schemas. Le 
texte critique semble generalement s’appuyer sur la famille ABD/K. 
Mais le choix des variantes est quelque peu inconsequent. Pour 
le n° XII Pediteur le dit lui-m&me: «Dans les couplets 2 et 5 
le choix des variantes est assez arbitraire. je prends dans chaque 
cas special celui qui me parait donner le meilleur sens au vers.» 
Il est Evident que c’est un moyen facile d’obtenir un texte excel- 
len. Mais la methode est critiquable, et cette absence d’une 
methode süre, inspiree par le respect aussi scrupuleux que pos- 
sible de la version prise pour base, est precisement la critique la 
plus importante qu’on puisse adresser ä ce travail diligent. 

La musique de deux pieces (n°s IV et XII) a etE conservee 
par le manuscrit W. Ces pages sont donnees en fac-simile Un 
petit glossaire, comprenant aussi quelques mots interessants de la 
biographie, n’aurait pas et& de trop. 

| Arthur Längfors. 
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Adam le Bossu, Le Jeu de la Feuillee et le Jeu de Robin et 
Marion, traduits par Ernest Langlois (Pocmes et recits 
de la vieille France, publies sous la direclion de A. Jeanroy, 
membre de Institut); Paris, E. de Boccard, 1923; in-16 
raisin, XXXI-159 pages. 


C'est le premier numero — le seul que j’aie vu — d’une 
collection qui doit comprendre les ceuvres les plus attrayantes et 
les plus caracieristiques de la France medievale et a pour but de 
les rendre accessibles au grand public, curieux de cette littera- 
ture, mais qui ne possede pas les connaissances techniques ou 
qui recule devant Peffort necessaire pour prendre connaissance 
des editions existantes, faites generalement pour les spe£cialistes. 
Le prospectus. joint au volume annonce comme devant paraitre 
prochainement: Le theätre religieux au XIII siecle, par M. A. 
Jeanroy; Le Roman du roi Flore et de la belle Jeanne, par M. G. 
Michaut; Le Roman d’Erec et Enide de Chretien de Troyes, par 
Me M. Lot-Borodine; Ze Roman de Flamenca, par M. J. Anglade; 
La Chanson de la Croisade contre les Albigeois, par M. J. Audiau, 
et Les Quinze joies de mariage, par Ml!e E. Droz. Les deux 
pieces dramatiques d’Adam le Bossu meritaient de figurer en tete 
de cette liste, non seulement par leurs qualit&s propres, mais 
aussi ä cause de la personnalit& de leur auteur, figure centrale- 
de cette Ecole litteraire d’Arras qui nous a laisse tant d’auvres 
remarquables et sur laquelle nous sommes renseignes avec une 
rare precision, gräce a l’Obituaire de la Confrerie des jongleurs 
et des bourgeois d’Arras decouvert par feu A. Guesnon. Dans 
une elegante introduction, debarrassee de toute discussion qui 
pourrait paraitre fastidieuse a un public profane, M. Langlois le 
renseigne sur lauteur et son milieu et donne une analyse des 
deux «jeux», dont un est une satire sur la vie ä Arras vers 
1276—1277 — date probable du Jez de la Feuillee — et l’autre 
une pastorale dramatique. La plupart des nombreux personnages 
contemporains nomme&s dans le premier sont identifies en note. 

Le travail de M. Langlois ouvre tres heureusement la nou- 
velle collection. Si celle-ci se maintient au möme niveau, son 
avenir est assure. Arthur Längfors. 


G. Marseille und O. F. Schmidt, Englische Grammatik. 
3. verb. Aufl. 1922. XIV+225 5, 80. Preis M. 1.— 
(Schlüssel des B. V. z. Z. 2,500). — Englisches  Elementar- 
buch. 1914. XI-+138 S. 8:0. — Englisches Übungsbuch. 
1. Teil (Deutsche und englische Einzelsätze). 2. veränd. 
Aufl. 1922. XVI+197 S. 8:0. Preis M. 1.— (x 2,5500), — 
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. Schlüssel dazu 1922. 92 5.8:0. Preis M. 1.— (x 2,500). — 

Englisches Übungsbuch. 2. Teil (Zusammenhängende deutsche 
Stücke). 1923. Xil+116 S. 80. Preis M. 1.— (x 2,500). 
— Schlüssel dazu. 1923. 52 S. 8:0. Preis M. 1.50 (x 2,500). 
Marburg i. H, N. G. Elwertsche Verlagsbuchhandlung 
(G. Braun). 


Die vorliegende Serie beginnt mit dem Zlementarbuch. Die- 
ses erinnert in seiner Aufstellung an das hier so bekannte Ele- 
mentarbuch von Frl. Hanna Andersin An English Primer. 
Jedoch fehlen hier die Stücke, die das englische und amerika- 
nische Geld berühren, die Beschreibung von England mit seinen 
Reichtümern und sonst einige praktische Stücke, die Frl. Ander- 
sins Buch als Vorbereitung für Schulen aller Art, auch für Han- 
delsschulen, so wertvoll machen. Drei längere Erzählungen ge- 
schichtlichen Inhalts machen den. Schluss. — Im Appendix be- 
finden sich noch 8 Gedichte. —- Deutsche Sätze sind den Stücken 
nicht beigegeben. Die Verfasser rechnen damit auf den Beifall 
der Lehrer, «die durch das Buch nicht in ihrer freien Lehrtätig- 
keit gehemmt werden wollen, sondern der Ansicht sind, dass 
eine lebende Sprache auch durch eine lebendige Methode an- 
geeignet werden muss». 
| Der gesamte, Übungsstoff erscheint in gewöhnlicher Schrift 
und daneben in Lautschrift. Die letztere fusst auf dem Alphabet 
der Association phonedtique internationale mit einigen 
Abweichungen. 

Das Wörterverzeichnis gibt die Wörter zu jeder Lektion. 
' (Ein alphabetisches Verzeichnis ist nicht vorhanden.) Es enthält 
mehr Wörter als sich im Lesestück finden (face — alle Gesichts- 
und Körperteile), Synonyma, Phrasen, Hinweisungen auf das Fran- 
zösische (cross — croix), auf das Deutsche (Rome — Heim, 
Heimat) und auf die Grammatik, welches die Umarbeitung des 
Lesestückes erleichtert. 

Die Grammatik (225 Seiten N) ist auf Übersetzung basiert. 
Sie unterscheidet sich von den meisten Schulgrammatiken durch 
eine kurze Geschichte der englischen Sprache und 
durch einen deutschen und einen englischen Index. Die Laut- 
lehre enthält zahlreiche Beispiele. Anhang I, Homonyma, ist ein 
willkommener Zuschuss. Die Formen- und Satzlehre sind 
getrennt. -—— Der bestimmte Artikel, sagen die Verfasser, etwas 
abweichend von der üblichen Erklärung der Schulgramm., ist im 
Sing. u. Plur. und in allen Kasus /Ae ([di], betont [dT]); vor kon- 
sonantischem Anlaut verflüchtigt sich das ö zu 3; ebenso der 
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unbestimmte Artikel az, verflüchtigt 3 (betont e‘). Für das Sub- 
stantiv und Pronomen liegt ein regelrechtes Deklinationsschema 
mit Nom., Gen. (mit of), Dat. (mit fo) und Akk. vor. Die star- 
ken Verben sind nach ihrem Ablaut gruppiert. Die unvollstän- 
digen Hilfsverben sind in einer übersichtlichen Tabelle mit ihren 
Ersatzformen gegeben, was jedem Lehrer willkommen sein wird. 
—- Um einiges aus der Satzlehre hervorzuheben sei hier genannt, 
dass das Komma vor den Relativsätzen bei der Erklärung der- _ 
selben gleich mit behandelt wird. Die Reihen von Verben ohne 
Reflexivpronomen, von Adverbien, die im Englischen mit Verben 
wiedergegeben werden (/ happened to ıceet him, I suppose he 
will come), sind sehr anwendbar. — In der Präpositionslehre gibt 
es eine Unzahl von Beispielen, wie auch übrigens durchgehend 
in allen Kapiteln, was zu dem Umfang des Buches beiträgt, wo-. 
gegen die Anzahl der Regeln verhältnismässig klein ist. — Warum 
benutzt man aber nicht die passenden Sätze und Wörter aus denı 
Elementarbuche als- Beispiele in der- Grammatik? Das Elementar- 


buch ist den Schülern gewöhnlich von Anfang bis zu Ende bei- 


nahe auswendig bekannt. jeder Hinweis darauf erregt Befriedi- 
gung, scheint mir, und macht die Regeln der Grammatik ausser- 
ordentlich lebendig. 

Zu der obigen, sorgfältig ausgearbeiteten Grammatik gehören 
nun die zwei Übungsbücher, der erste umfangreichere Teil nur 
isolierte Einzelsätze enthaltend, der zweite zusammenhängende 
Texte, alles zum Übersetzen ins Englische. Im ersten Buch sind 
noch eine Anzahl englischer Stücke hier und da eingestreut, doch 
sagen die Verfasser, dass diese letzteren nach Belieben behandelt 
oder auch ganz weggelassen werden können. — Die Texte im 
zweiten Teil sollen zu der anstrengenden Beschäftigung mit den 
Einzelsätzen des ersten Teils die notwendige und willkommene 
Abwechslung bieten. | 

Die Verfasser sind «gelegentlich selbst vor einer unschönen 
Neubildung wie verteidigbar nicht zurückgeschreckt oder haben 
z.B einen Satz wie S/reu dem Vogel Salz auf den Schwanz mit 
Streu Sand auf des Vogels Schwanz wiedergegeben», wenn sie 
dem Schüler die Übersetzungsaufgabe vorlegen. Mir scheint, dass, 
wenn man solche Ausdrücke im englischen Text gehabt und 
erklärt hat, es wohl angebracht sein dürfte, den Unterschied 
zwischen den beiden Sprachen hervorzuheben, indem man den 
richtigen deutschen Satz angibt. 

Die Wortkunde (nicht Wörterverzeichnis) ist ebenso inhalt- 
reich und vielseitig wie die des Elementarbuchs. 

Hierzu kommen nun noch die Schlüssel zu den Übungs- 
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büchern, die natürlich dem: Lehrer das Korrigieren der Über- 
setzungen ausserordentlich erleichtern. 

Mit der grossen Stundenzahl, die in den Schulen Deutsch- 
lands dem englischen Unterricht zu Gebote stehen, müssen die 
Schüler die Sprache schreiben und sprechen lernen, so gut man 
es von einem Ausländer fordern kann, nachdem sie den vor- 
liegenden Kursus mit dazu gehöriger englischer Lektüre durch- 
gearbeitet haben. Mit unserer geringen Stundenzahl dürfen wir 
dankbar sein, wenn unsere Schüler sich nur die Hälfte der 
Kenntnisse aneignen. 

Ich habe die Bücher (820 Seiten) zu flüchtig durchgesehen, 
um mir eine eingehendere Kritik der Texte und ein Aufzählen 

der Druckfehler zu erlauben. Es scheint mir als ob die letzteren 

recht selten wären. Anna Bohnhof. 


J- E. Pichon und Juan Aragö, Lecciones präcticas de Lengua 
Espanola. Freiburg i. B., J. Bielefelds Verlag, 1922. 136 S. 


Das hier zu besprechende Lehrbuch des Spanischen ist dem 
‚ersten Schulunterricht gewidmet. Über den Lehrkursus ist nichts 
angegeben. »Die Verfasser bedienen sich der direkten Methode 
und gestatten nur ein Minimum von Theorie, besonders bei den 
Verben. Die Unterrichtsmethode dürfte dem Lehrer keine Schwierig- 
keit bieten, denn das methodische Verfahren ist genau angegeben. 
Der Lehrer erhält durchgehends Hilfsanweisungen. Eine Haupt- 
bemerkung zu der Methode ist, ass die Verfasser den Gebrauch 
der zweiten Person des Singulars erst am Schluss des Buches 
einführen. Sonst scheint es, dass die Schüler das Spanische bei 
geschickter Anwendung des Lehrbuches schnell und gründlich 
erlernen müssen. Elın Johansson. 


Protokolle des Neuphilologischen Vereins. 


Protokoll des Neuphilologischen Vereins 
vom 24. November 1923. Anwesend waren 
der Vorsitzende und 15 Vereinsmitglieder. 


S 1. In Abwesenheit des Schriftführers wurde das Proto- 
koll vom Unterzeichneten geführt. | 

8 2. Dias Protokoll vom 3. November wurde verlesen und 
geschlossen. | 
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8 3, Professor Dr. Uno Lindelöf erstattete in schwedischer 
Sprache Bericht über Wilhelm Horns: «Sprachkörper und Sprach- 


funktion», eine im Jahre 1921 erschienene Arbeit, in welcher 


der Verfasser geltend machen will, dass die Sprachforscher in 
ihren Bestrebungen, die Lautentwicklung zu erklären, gar zu ein- 
seitig das physiologische Element der Wörter, den «Sprachkörper» 
berücksichtigt hätten. Der Verfasser hebt hervor, dass der An- 
wendungs- und Bedeutungswert der Wörter, die «Sprachfunktion»‘ 
bei den Lautveränderungen eine grosse Rolle spiele. 

In fidem: 


Evert Ekroth. 


Protokoll der Jahressitzung des Neuphilo- 
logischen Vereins vom 26. Januar 1924. Der 
Vorsitz wurde vom ersten Vorsitzenden, Prof. 
Dr. A. Wallensköld, geführt. 


81. Das Protokoll vom 24. November 1923 wurde ver- 
lesen und geschlossen. 

8 2. Der Jahresbericht des Vereins für das EDEN. 
1923 wurde vom Schriftführer verlesen: 


Jahresbericht des Neuphilologischen Vereins für das 
‘Kalenderjahr 1923. | 
Im Laufe des Jahres 1923gwurden sieben Sitzungen abgehal- 

ten, wobei die Verhandlungen, ausser laufenden Angelegenheiten, 
folgende Vorträge, Referate und Diskussionen umfassten: 1) Vor- 
träge: Die japhetitisch-germanische Hypothese, im Anschluss an 


die Arbeit von Fr. Braun «Die Urbevölkerung Europas und die 


Herkunft der Germänen» (24 Februar, von Prof. Dr. Gustav 
Schmidt), La crise intellectuelle de Renan (31. März, von Uhi- 
versitätslektor Eugene Revert), Die Frage der zum Studentenexamen 
gehörenden Übersetzungsaufgabe mit Hinblick auf die Über- 
setzung aus der Muttersprache in die fremde Sprache (28. April, 
von mag. phil. Mafias Wasenius), Programmes scolaires en 
Suisse frangaise (29. September, von M. Louis Perret, licencie &s 
lettres a l’Universit& de Geneve). 2) Referate: Albert Dauzat: 
La geographie linguistique (27. Januar, von Prof. Dr. A. Wallen- 
sköld), P. Boissonnade: Du Nouveau sur la Chanson de Roland 
(31. März, von Prof. Dr. A. Wallensköld), G.-G. Nicholson: 

Recherches philologiques romanes (28. April, von Prof. Dr. 
A. Wallensköld), Prof. Hjalmar Lindroth: Malepert och Marstrand, 
en namnundersökning (3. November, von Prof Dr. Fugo Pip- 
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ping), Adolf Wuttke: Die Beziehungen des Felibrige zu den 
 Trobadors (3. November, von Prof. Dr. A. Wallensköld), Wil- 
helm Horn:. Sprachkörper und Sprachfunktion (24. November, 
von Prof, Dr. U. Lindelöf).. 3) Diskussionen: Freie Diskus- 
sion “über sprachpädagogische Fragen (29. September, geleitet 
von Geheimrat. Max Walter aus Frankfurt am Main). 

Als Gäste des Vereins haben Geheimrat Max Walter aus 
Frankfurt am Main und M. Louis Perret, licenci€ &s lettres a 
- PUniversit€e de Geneve, der Sitzung am 29. September beigewohnt. 
| Das Jahresfest wurde am 15. März gefeiert. 

Im Repräsentantenkomitee der Periodischen Forschertage ist 


der Verein durch den ersten Vorsitzenden, Prof. Dr. A. Wallen- 


sköld, vertreten worden. 

Die «Neuphilologischen Mitteilungen» erschienen im Jahre 
1923 in drei Lieferungen von zusammen acht Nummern (1/4, 
-5/6 und 7/8) mit 200 Seiten; die Schriftleitung der Zeitschrift 
setzte sich zusammen aus dem ersten und zweiten Vorsitzenden 
mit Dozent Dr. O. J. Tallgren als Schriftführer. Das Blatt wurde 
ausser an 153 Mitglieder und 100 Abonnenten (gegen zusammen 
235 Vereinsmitgljeder und Abonnenten im Jahre 1922) unent- 
. geltlich an 123 Institutionen, Zeitschriften und Personen im In- 
und Auslande, davon an die 2 Ehrenmitglieder, gesandt (gegen 
111 im Jahre 1922). Zur Bestreitung der Druckkosten der Neu- 
philologischen Mitteilungen, die sich für das Jahr 1923 auf ins- 


. gesamt Fmk. 17,096: 70 beliefen. wurden von der Regierung 


Fmk. 9,000: — und vom Consistorium Academicum der Uhni- 
versität Helsingfors Fmk. 5,000 angewiesen. — Das Abonnement 
der Zeitschrift ist Anfang des Jahres 1924 auf Fınk. 20: — erhöht 
worden. 

Den Vorstand des Vereins bildeten Professor Dr. Axe/ Walien- 
sköld, erster Vorsitzender, Professor Dr. F/ugo Suolahti, zweiter 


Vorsitzender, und Dr: phil: Ragnar Öller, Schriftführer und Kassen- 


verwalter. Ragnar Öler. 

$S 3. Als neues Mitglied wurde vorgeschlagen und gewählt 
M.: Jean-Louis Perret, licenci& &s lettres a ’Universit€ de Geneve. 

84 Es wurde beschlossen, in Schriftenaustausch mit Prin- 
ceton University Library, Princeton, N. J., U.S. A, und mit Lietu- 
vos Universitas, Kaunas, Litauen, zu treten. 

8 5. Der Verein beschloss ein Gratisexemplar der Neuphil. 
Mitteil. an M. Bernhard Bouvier, Professor der französischen Lite- 
raturgeschichte an der Universität Genf, zu senden. 

S 6. Es fand die Wahl des Vorstandes und der Revisoren 
. ‚statt; zum ersten Vorsitzenden wurde Professor Dr. Axel Wallen- 
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sköld, zum zweiten Vorsitzenden Professor Dr. Fugo. Suolahti 
und zum Schriftführer und Kassenverwalter Dr. phil. Ragrzar 
Öller wiedergewählt. Zu Revisoren wurden Fräulein Berta Soli-. 
fander und Herr Edmund Westman, mit Herrn Ewert Ekroth als 
Ersatzmann, ausersehen. 

8 7. Es wurde beschlossen, den Mitgliederbeitrag und das 
Abonnement der Neuphilologischen Mitteilungen für das nächste 
Jahr auf Fmk. 20: — festzusetzen. _ 

Ä 5 8. Dozent Dr. O. J. Tallgren hielt, teils in französischer, | 
teils in finnischer Sprache, einen Vortrag über das Spanische: 
Geographische und numerische Stärke des Spanischen, das von 
über 100 Millionen gesprochen wird. Zunahme seiner Bedeu- 
tung als Kulturvehikel in jetziger Zeit. Vorführung nebst Ana- 
Iyse kürzerer, extrem gestalteter, bzw. eigens ausgewählter Sprach- 
proben, die im ganzen dazu dienen sollten, gewisse unlateinische 
und romanisch bedeutungsvolle Sonderzüge der spanischen Sprache 
in progressiver Folge hervorzuheben. Es wurde dabei mit der 
bekannten sapphischen Odenstrophe angefangen, die, von ein paar 
orthographischen Dingen abgesehen, wie lateinisch aussieht. Die 
beiden folgenden, bereits romanisch lebendigeren Textproben, mit 
strengstmöglicher Ausscheidung gelehrter Elemente, stellten eine 
Neuauflage zweier, zu dem Zweck bearbeiteten, hier, Bd. XXIII 
(1922), S. 164, Fussn., mitgeteilten Stücke dar: 1. nur lautlich- 
syntaktisch weiterentwickelte, 2. viel stärker entlatinisierte, weil 
auch wortsemasiologisch differenzierte Sprache Auf die Wichtig- 
keit des statistischen Verhältnisses von 2. zu 1, z.B. bei Cervan- 
tes, wurde andeutungsweise eingegangen. Der Redner ging zur 
speziellen Hervorhebung zweier besonders tief unlateinischen und 
romanisch bemerkenswerten Idiotismen der spanischen Syntax 
über: 1. Zo mit Adjektiv im Femin. oder im Plural (lo largas; 
spät zu belegen und wahrscheinlich noch heutzutage in. Weiter- 
ausbildung begriffen); 2. Gerundium und besonders Infinitiv mit 
«nichthauptsätzlichem» Subjekt (perderte yo podra ser). Belege 
hierzu aus Alfonso X., Lazarillo, Cervantes, Calderön, Estebanez 
Calderon, Armando Palacio Valdes, Cantos populares espaoles, 
aus lexikographischer (parir la puerca) und sonstiger sachlich- 
wissenschaftlicher Sprache. Numerische und stilistische Schwäche 
ähnlicher Belege aus dem älteren Italienischen und Französischen; 
Einschlägiges aus dem Altgriechischen, aus älterem bzw. vulgä- 
rem Englisch, aus dem Finnischen. .Der Redner skizzierte seine 
Stellungsnahme zu diesen Dingen: Wahrscheinlichkeit und Ver- 
such einer affektgenetischen Erklärung. Dabei wurde es nun als 
etwas den hispanischen Satzbau: Charakterisierendes bezeichnet, 
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dass Züge volkstümlich-romanischer Frische, die im Italienischen: 
- und im Französischen von einer stärker latinisierenden, teils hu- 
manistischen, teils akademischen Syntaxregelung frühzeitig ver- 
wischt wurden, in dem überwiegend realistischen Schrifttum Spa- 
 niens bewahrt, standardisiert und mit feinsinniger Weiterbildung 
im stilistischen Sinne ausgiebig verwertet worden sind. 

In fidem: 


Ragnar Öller. 


Protokoll des Neuphilologischen Vereins 
vom 23. Februar 1924; den Vorsitz führte der 
erste Vorsitzende, Prof. Dr. A. Wallensköld. 


8 1. Das Protokoll vom 26. Januar wurde verlesen und 
geschlossen. - 
8 2. Folgender Bericht der Revisoren wurde verlesen: 


«Bericht der Revisoren 


über die Kassenverwaltung des DNeUpUSIOREEIEn Vereins für 
a Sl 1923: 


| Einnahmen: | 

Kassenbestand am 1. Januar 1923 ..... FM. 7,043: 85 
Zinsen ... .» > 864: 27 
Jahresbeiträge und Abonnements, sowie ie verkaufte 

. Exemplare früherer Jahrgänge der ee | | 

Mitteil. und der M&moires. . . » : 4,743: 32 
Vom Staate angewiesen . . . . . >» 9,000: — 
Vom Consistorium Academicum angewiesen i » 5,000: — 


Summe FM. 20,651: 44 


| Ausgaben: 
Disckkasen der Neuphil. Mitteil. nn 1922, 

H. 6—8; 1923, H. a FM. 16,968: 40 
Portoauslagen Bu FE ET 590: 50 
Anzeigen . . . he ce er BU 
Bedienung und Einkassierung NE 189: 50 ° 
Verschiedenes . . . . Er 487: 50 
Kassenbestand am 31. Dez. 1923 . een.» 7,824: 54 


Summe FM. 26,651: 44 
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Bei der heute bewerkstelligten Revision der Kassenverwaltung 
haben wir sämtliche Posten mit den uns vorgelegten Verifikaten 
übereinstimmend gefunden und schlagen deshalb vor, dem Kassen- 
verwalter Entlastung zu erteilen. 


Helsingfors, den 14. Februar 1924. 
Berta Solitander. | Evert Ekroth.» 


Dem Kassenverwalter wurde Entlastung erteilt. 

S 3. Der Vorsitzende verlas ein Dankschreiben des litau- 
ischen Geschäftsträgers in Helsingfors anlässlich der Übersendung 
der. Neuphilologischen Mitteilungen an die litauische Universität 
Kaunas. 

8 4. Es wurde beschlossen, in Schriftenaustausch mit S/avia, 
Zeitschrift für slavische Philologie (Prag), zu treten und zu der 
Versendungsliste über die Gratisexemplare der Neuphilologischen 
Mitteilungen die Adresse von Prof. Dr. Zugen Lerch (München) 
hinzuzufügen. | 

8 5. Zu Mitgliedern des Jahresfestausschusses wurden ge- 
wählt: mag. phil. M. Wasenius (Vorsitzender), Frl. B. Solitander, 
Frl. A. Tammelander, mag. phil. Bruno Forss und stud. phil. 
E. Ekroth. | 
8 6. M. Jean Louis Perret, licenci& &s lettres a l’Universite 
de Geneve, hielt in französischer Sprache einen Vortrag: Un 


€Ecrivain suisse romand, C. F. Ramuz. Der Redner hat 


folgende Zusammenfassung über seinen Vortrag gegeben: 

«La Suisse litteraire est divisee d’apres ses trois langues en 
trois regions, qui- se rattachent A l’Allemagne, a la France et & 
P’Italiee La Suisse francaise, qui est formee de 3 cantons et 
3 demi-cantons, presente une grande variete; on y trouve de 
nombreuses differences dans la tradition historique, dans les cou- 
tumes, dans la religion; chaque canton, et mäme chaque region, 
a ses particularits. On y a garde la tradition particulariste et 
un certain regionalisme plus marqu& qu’en France. 

Les Ecrivains suisses francais, s’ils ne sont pas absorbes par 
Paris ou ne se vouent pas ä la litterature locale, se sont donne 
pour täche d’apporter un element special dans la litterature fran- 
caise, Celui qui est le plus en vue est M. C. F. Ramuz, auteur 
de-nombreux romans. Son style, conscient et voulu, moule& sur 
le rythme des collines et destin& & transposer litterairement le 
langage du peuple, n’est pas le frangais classique; il viole la 
syntaxe et la grammaire, ne suit d’autre regle que celle de rendre 
exactement une sensation ou une pensde avec leur fraicheur na- 
turelle. Ce style a valu & M. Ramuz beaucoup de reproches et 
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a eloigne de Iui bien des sympathies, celles surtout des gens. 
chez qui la raison est toute- -puissante. 

L’art de M. Ramuz s’adresse a l’instinct et au sentiment; 
pour Papprecier, il faut abdiquer son intellect et son esprit criti- 
que, se laisser aller, comme lorsqu’on &coute de la musique. 
M. Ramuz s’est pench€ avec amour sur des &tres simples et bons, 
qui agissent par instinct et ne s’analysent pas. Dans ses livres, 
il les place tels qu'ils sont devant le lecteur, sans commentaires 


{ . ni analyse psychologique. C’est de la vie directe. 


M. Ramuz est un peintre incomparable de la nature, du lac 
Leman, des. vignobles et des montagnes; chez lui, les hommes 
et la nature sont intimement lies, s’expliquent les uns par les 
‚autres. Et il reussit & unir le r&alisme le plus vigoureux au 
mysticisme le plus profond, donnant ainsi l’image parfaite du 
pays qu’il presente, et enrichissant du m&me coup le patrimoine 
litt&raire francais. 

Parmi ses oeuvres, les meilleures sont: Les Circonstances de 
la vie, La Vie de Samuel Belet, Le regne de lesprit malin, La 
Guerison des Maladies, Nouvelles et morceaux, Passage dy poete, 
et surtout La Querte dans le Haut pays, son chef d’auvre.» 

= In fidem: 


Ragnar Öler. 


Protokoll des Neuphilologischen Vereins 
vom 15. März 1924 (Jahresfest). 


$ 1. Das Jahresfest des Vereins wurde vom Vorsitzenden _ 
des Festausschusses, mag. phil. Matias Wasenius, eröffnet. 

8 2. Beim Souper sprach der Schriftführer, Dr. phil. Ragnar 
Öller, dem ersten Vorsitzenden, Professor Axel Wallensköld, «der 
: Seele des Vereins», den Dank der Mitglieder aus. Die Rede 
wurde vom Prof. Wallensköld beantwortet, der einen Rückblick 
auf die frühere Wirksamkeit des Vereins warf. 

83, Auf Vorschlag des ersten Vorsitzenden wurde be- 
schlossen, dem Ehrenpräsidenten des Vereins, Minister Werner 
Söderhjelm in Stockholm, ein Grusstelegramm zu drahten. 
| S 4. Eine Nummer der zum Feste herausgegebenen humo- 
ristischen «Unphilologischen Mitteilungen» wurde von mag. phil. 
M. Wasenius vorgelesen. 

$ 5. Nach dem Souper folgte ein geselliges Beisammen- 
sein, während dessen u.a. einige Gesangsnummern vorgetragen 
wurden. | In fidem: 


Ragnar Öller. 
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D. Juan Ruiz de Alarcön, La Verdad sospechosa. Mit Einleitung 
und Anmerkungen her. von Adalbert Hämel. München, Max Hueber, 
1924 (= Romanische Bücherei Nr. 2). 86 S. 8:0. Preis Mk 1.50. 

Philipp Aronstein, Englische Stilistik. Leipzig-Berlin, B. G. Teub-» 
ner, 1924. VIII+194 S. 8:0. Preis Goldm. 4.60. | 

Otto Behaghel, Deutsche Syntax, eine geschichtliche Daitelline: 
Band -lI: Die Wortklassen und Wortformen. B: Adverbium. C: Ver: 
bum (= Germ. Bibl., her. von W. Streitberg, I, 10). Heidelberg, C. Win- 
ter, 1924. XIT--444 S. 8:0. Preis Fmk. 80.—. 

, A. Brun, Recherches historiques sur lintroduction du francais 
dans les provinces du Midi. Paris, H. Champion, 1923. AR p. gr. 
in-8°. Prix 27 fr. 

Cambridge Anglo-Norman Texts, edited by O. H. Prior: 
J. P. Strachey, Poem on the Assumption; Fl. J. Chaytor, Poem of the 
‘Day of Judgment; O. H. Prior, Divisiones Mundi. Cambridge, Univ. 
Press, 1924. XXXVIII+66 pag. 8:0. Price 7/6 \ 

Complete Catalogue of the Tauchnitz Edition of 
British and American Authors. Leipzig, B. Tauchnitz, Jan. 
1924. 332 S. 8:0. Preis Fmk. 2.50. =. % 

Wilhelm Gemoll, Das Apophthegma. Literarhistorishe Studien. 
Wien u. Leipzig, Hölder-Pichler-Tempsky A.:G.; G. Freytag, 1924. 
V1ll+178 S. 8:0. GM. 5.60, geb. 6.60. s 

A. Grund und W. Schwabe, Englisches. Lehrbuch, Ausgabe A. 
II. Teil. Frankfurt a.M., M. Diesterweg, 1923. VIII-+204 S. 8:0. | 

C. Jaberg e G. Jud, Un atlante linguisticosetnografico svizzero 
italiano, I—lI. Estratto dalla Rivista mensile del Touring Club Italiano 
«Le Vie d’Italia», 1923. 13-+13 pag. 80. 

Alfred Jeanroy, Jongleurs et Troubadours gascons des Xlle et 
XIlle siecles (= Class. frang. du moyen äge, 39). Paris, H. Champion, . 
1923. VIII-+80 pag. in-8°. Prix 5 fr. 50. | 

Marshall Montgomery, Friedrich Hölderlin and the German Neos 
Hellenic Movement. Part I: From the Renaissance to the Thalia- 
Fragment of Hölderlin’s ‘Hyperion’ (1794). Oxford University Press, 
Humphrey Milford, 1923. VIII+232 pag. 80. Price: Paper 10/6, 
cloth 12/6. 

Äke W:son Munthe, Spansk läsebok. Andra genomsedda och 
nägot tillökade upplagan. Uppsala & Stockholm, Almgvist & Wiksell, 
1924. 83 S. 8:0. Preis Kr. 3.—. 

Kr. Nyrop og Carl Bratli, Moderne spanske Forfattere, udgivne 
med Noter. Forste Hxfte. Kjobenhavn og Kristiania, Gyldendalske 
Boghandel-Nordisk Forlag, 1924. 72 S. 8:0. 
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Lucien Refort, Essai d'introduction ä une &tude lexicologique de 


Michelet. Paris, Ed. Champion, 1923. IV-+50 p.gr. ins8°. Prix 10 fr. 


Report of the Joint Committee on Grammatical 
Nomenclature. Appointed by The National Education Association, 
The Modern Language Association of America, The American Philo- 
logical Association. Washington, 1923. X-+75 pag. 8:0. Price, post» 
paid, 25 cents. - 

Walter Ripman och Emil Rodhe, Italiensk Nybörjarbok. Stock 
holm, P. A. Norstedt & Söner, 1924. 178 S. 8:0. Preis Kr. 5.25. 

Fritz Roeder, Englischer Kulturunterricht, Leitfaden für seine Ge- 


‚staltung. Vorträge, gehalten auf der Göttinger Tagung der Lehrer und 
Lehrerinnen des Englischen an höheren und Mittelschulen vom 2.—4. 


Juli 1923. Leipzig-Berlin, B G. Teubner, 1924. IV+76 S. 8:0. Preis 
Goldm. 2.40. 

H. Schuchardt, Primitiae Linguae Vasconum. Einführung ins 
Baskische. Halle (Saale), Max Niemeyer, 1923. VIII+33 $. gr. 8:0. 
Preis Fmk. 24.—. 

Stand und Aufgaben der Sprachwissenschaft. Fest- 
schrift für Wilhelm Streitberg,. Von J. Friedrich, J. B. Hofmann, 
W. Horn, I. Iordan, G. Ipsen, H. Junker, F. Karg, C. Karstien, K. H, 
Meyer, V. Michels, W. Porzig, H. Reichelt, E. Sievers, F. Sommer, 
F. Specht, A. Walde, A. Walter, J. Weisweiler, H. Zeller. Heidelberg, 
C. Winter, 1924. XIX+683 S. gr. 8:0. Preis Mk. 22.—. 


Dieses hochinteressante Werk enthält folgende Aufsätze: 
Heinrich F. J. Junker, Die indogermanische und die allgemeine 
Sprachwissenschaft; Eduard Sievers, Ziele und Wege der Schall: 
analyse; Fritz Karg, Sprachwissenschaft und Schallanalyse; 
Walter Porzig, Aufgaben der indogermanischen Syntax; Alois 
Walde, O:farbige Reduktionsvokale im Indogermanischen; 
Gunther Ipsen, Der Alte Orient und die Indogermanen; Hans 
Reichelt, Indisch; Ferdinand Sommer, Zum vedhischen Sandhi; 
Hans Reichelt, Iranisch; Heinrich L. Zeller, Armenisch; Johan 
nes Friedrich, Die bisherigen Ergebnisse der hethitischen 

 Sprachforschung; Adolf Walter, Griechisch; Joh. Bapt. Hof 
mann, Altitalische Dialekte; Carl Karstien, Altgermanische 
Dialekte; Josef Weisweiler, Bedeutungsgeschichte, Linguistik 
und Philologie. Geschichte des ahd. Wortes euua; 
Victor Michels, Deutsch; Wilhelm Horn, Die englische 
Sprachwissenschaft; lorgu Iordan, Der heutige Stand 
der romanischen Sprachwissenschaft; Franz Specht, 
Baltische Sprachen; Karl FH. Meyer, Slavisch. 


Karel Titz, Glossy .Kasselsk&€ (= Rozpravy Cesk& Akademie ved 
ä umeni, trida III, Cislo 55). V Praze, 1923. 139 sır. [«Les Gloses de 
Cassel», avec un r&sum& detailleE en francais, p. 96-153.] 


_ 
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Erik Wellander, Studien zum Bedeutungswandel im Deutschen. 
Zweiter Teil. Uppsala, A.-B. Lundequistska bokh, 1923 (= Uppsala 
Universitets Ärsskrift 1923, Filosofi, spräkvetenskap och historiska veten- 
skaper, 4). VII+187 S. gr. 8:0. 

 P. Widegren, Manuel de conversation de voyage, £tabli sur l'initia= 
tive du Directeur general des postes de Su&de. Stockholm, 1923. 209 p. 
ine8° avec un plan des lignes de tramway de Stockholm. Prix: 2 cour. 
en s’adressant A Kungl. Generalpoststyrelsens bibliotek, Stockholm 1. 

Emil Winkler, Das dichterische Kunstwerk (= Kultur und Sprache. 
3. Band). Heidelberg, C. Winter, 1924. 104 S. 8:0. Preis Mk. 2.—. 


Schriftenaustausch. 


Bolleti del Diccionari de la Llengua Catalana, XIII (1923) 4. 

Eesti Vabarigi Tartu Ülikooli Toimi used — Acta et Commentatio= 
nes Universitatis Dorpatensis, B: Humaniora, IV (1923). 

Elliott Monographs in the Romance Languages and Literatures, 
13: Gerard de Nevers, a Study of the Prose Version of the Roman 
de la Violette, by Lawrence F. H. Lowe, 1923; 14: Le Roman des 
Romans, an Old French Poem, edited by Irville C. Lecompte, 1923; 
15: A. Marshall Elliott, a Retrospect, by Edward C. Armstrong, 1923. 

Giessener Beiträge zur Romanischen Philologie, her. von D. Behrens, 
XII: Studium zur Geschichte des Wortspiels im Französischen, von 
Elisabeth Kredel, 1923; I. Zusatzheft: Über deutsches Sprachgut im 
Französischen, von D. Behrens, 1924. 

Hamburgische Universität. Reden, gehalten bei der Feier des 
Rektorwechsels am 5. November 1923. — Dazu Auszüge aus folgen- 
den Hamburger Dissertationen, deren vollständiger Text nicht gedruckt 
ist: Hans Böttcher, Vergleichende Untersuchungen über die epische 
Technik und den Stil bei Fooke Hoissen Müller und Klaus Groth, 
1922; Wilhelm Giese, Waffen nach der spanischen Literatur des 12. und 
13. Jahrhunderts, 1924; Amalie Levy, Die Bedeutung der Ethik bei 
Plato und ihre Grundlegung durch die Logik, 1923; Georg Meyer, 
Fichtes Darstellung der Wissenschaftslehre aus dem Jahre 1801, 1924; 
Alfred Pauli, Erhard Schön, ein Nürnberger Maler und Holzschneider 
aus der ersten Hälfte des XVI. Jahrhunderts, 1923; Günther Reichel, 
Die Balladendichtung Clemens Brentanos, 1923; Wilhelm Reyer, Unter: 
suchungen zur Phänomenologie des begrifflichen Gestaltens, 1924; Hans 
Schröder, Das Lüneburger Ratssilber, 1922; Kurt Stapelfeldt, Beiträge zu 
Wılhelm Poecks Romantechnik mit besonderer BerUerSIehuBung des 
Niederdeutschen, 1923. 
| The Journal of English and Germanic Philology, XII (1913) 1-4; 
XII (1914) 1-2, 4; XIV (1915) 1-4; XV (1916) 1-2; XVII (1918) 5 
XXI (1923) 4; XXHI (1924) 1. 
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Junta para ampliaciön de estudios e investigaciones cientificas: Teatro 
antiguo espaüol. Textos y estudios, V: Lope de Vega, La Corona 
- merecida, publicada por Jose F. Montesinos, 1923. 215 pag. — Memo- 
ria correspondiente a los aüos 1920 y 1921. 1922. XV--336 pag. 
-  Korrespondenzblatt des Vereins für niederdeutsche Sprachforschung 
(Hamburg), Jahrg. 1922/23, Heft XXXVIIL, Nr. 1-3. 

Leuvensche Bijdragen, XIV (1922) 3-5; XV (1923) 3—4. 

\ Lietuvos Universitetas — The University of Lithuania. Kaunas, 1923. 
HR Lunds Universitets Ärsskrifl. N. F. Avd. 1. Bd 19. Nr. 8: No: 
tationes Norranz, anteckningar till Edda och skaldediktning. Andra 
delen av Ernst A. Kock (1924). 

Modern Language Notes, XXXVIII (1923) 8; XXXIX (1924) 1-3. 

Modern Languages, IV (1925) 6; V (1923) 2—4. 

Moderna Spräk, XVII (1923) 9; XVII (1924) 1-4. 

Museum, XXXI (1923-1924) 3-7. 

Namn och Bygd, XII (1924) 1—2. 

Die Neueren Sprachen, XXXI (1923) 4. 

Nuovi Studi Medievali, rivista di filologia e di storia, vol. I > l 
(Bologna). | 

Nysvenska Studier, IV (1924) 12. 

Publications of the Modern Language Association of Aue! 
XXXVII (1922) 3-4, XXXVII (1923) 1-2, 4; List of Members = =. Suppl. 
to vol. XXXVIIL | 

Revista de Filologia Espafola, X (1923) 4. 

Revue Belge de Philologie et d’Histoire, II (1923) 4. 

 Rivista della Sociefä Filologica Friulana G. I. Ascoli, IV (1923) 4. 

Slavia. Casopis pro slovanskou filologii. S podporou ministerstva 
: skolstvi a närodni .osvöty vydävaji O. Hujer aM. Murko. Rocnik II. 
 Sesit 1-3 (1923). 

Il Strolic Furlan pal 1924, an V (1923). 

University of California Bulletin, Third Series, vol. XVI, no. I1 
University of California Publications, Price List 1923. 

University of Illinois Studies in . Language and Literature, VIM. 
(1923) 1: Emerson Grant Sutcliffe, Emerson’s Theories of Literary Ex- 
pressions, 2. 

| Virittäjä,; XXVIII (1924) 1-2. 


Mitteilungen. 


Einheimische Beiträge zu ausländischen Publika- 
tionen: Arthur Längfors, Bespr. von F. J. Tanquerey, Deux po&mes 
moraux anglo-frangais, Le Roman des Romans et le Sermon en vers 
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«Oyez, seigneurs, sermun», in Rom. XLIX (1923), S. 444-9; derselbe, 
Bespr. von J. Morawski, Le Facet en frangoys, ebend. S. 449-51; der- 
selbe, Bespr. von Romanische Forschungen, vol. XXXV-XXXIX, fäsc. 1, 
ebend. S. 466; derselbe, Bespr. von Werner Söderhjelm, Pierre de Pro» 
vence, romanens uppkomst och karaktät, ebend. S. 479--80; derselbe, 
Bespr. von W. Suchier, Der Schwank von der viermal getöteten Leiche, 
ebend. S. 627; derselbe, Bespr. von La fille du comte de Pontieu, p. p. 
Clovis Brunel, ebend. S. 627-8; derselbe, Bespr. von Üuvtes: de 
Guillaume de Machaut, t. III, p. p. Ernest Hoepffner, ebend. S. 628-9; 
derselbe, Bespr. von A. Hilka, Ein bisher unbekanntes Narcissusspiel, 
ebend. S. 629-530. — Emil Öhmann, Zur Krone Heinrichs von dem 
Türlin in: Beiträge zur Geschichte der deutschen Sprache und Litera- 
tur, Bd. 48 (1923), S. 137—8. 

Ferienkurse im Auslande 1924: In Bagneres-de-Bigorre 
(Hautes-Pyren&es) vom 15. Juli bis 15. September (von der Universität 
Toulouse organisiert). — In Besangon vom 1. Juli bis 20. Okt. — In 
Boulogne-sur-Mer (Univ. de Lille) vom 15. Juli bis 30. August. — In - 
” Burgos (Spanien), spanischer Sprachkursus, von der Universität Toulouse 
organisiert (die beiden letzgenannten Kurse auch kombiniert). — In 
Dijon vom 1. Juli bis 31. Oktober. — In Florenz vom 12. bis 3l. Mai 
und vom 2I. Juli bis 8. September. — In London vom 18. Juli bis 
14. August; University College Hall, Ealing, vom 4. bis 16. August 
und vom 5. bis 18. August; University College (Departement of Pho- 
netics), vom 4. bis 16 August («Spoken English for Foreigners»). — 
In Nancy vom 7. Juli bis 27. Sept. — In Paris (Alliance Frangaise) 
vom 1. bis 31. Juli und vom 1. bis 30. August. — In Pörtschach am 
Wörthersee (Österreich) vom 15. Juli bis 12. August (italienischer Sprach- 
kursus). — In Venedig vom 1. bis 30. Sept. — Näheres bei der Redak- 
tion dieses Blättes (A. Wallensköld). 

L’Institut Normal d’Etudes Francaises ä l’Univer 
sit€e de Toulouse. «Cet Institut a &t& cre& — — — pour assurer 
dans des conditions vraiment pratiques !’efude intensive du frangais et 
la formation des professeurs de frangais ä l’&tranger. L’Institut donne 
aussi un enseignement complementaire de l’espagnol... L’enseignement 
est reparti en deux semestres, dont l’un commence le ler novembre et 
l’autre le ler mars. Un enseignement preparatoire est donne & partir 
du 16 septembre pour permettre aux &tudiants presents a Toulouse 
avant la rentree de commencer leurs &tudes et de mieux profiter ensuite 
des cours normaux.» — S’adresser, pour des renseignements ulterieurs, 
a la Redaction de cette revue (A. Wallensköld). 
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Reponse a M. Gunnar Biller A propos de son 
compte rendu des Remarques sur le 
.. Roman de Renart.' 


P4 


Dit en avez vostre plaisir, 
S’avez perdu un bon taisir. 
Renart V 853-4. 


Dans le numgro du 20 septembre 1923 M. Gunnar Biller, 
depuis 1917 docent ä la Göteborgs Högskola, a donne de 
mes Remarques sur le Roman ‘de Renart un compte rendu qui 
est plus notable par ‘sa longueur que par sa bienveillance. 
M. Biller, quoique philologue, s’est empresse, et le premier 
entre tous, d’annoncer un travail purement linguistique pour 
rendre &vident et clair que cet ouvrage, loin d’etre des Rem. 
sur Renart, consiste en des Rem. sur n’'importe quoi, sans 
ordre ni raison; M. B. veut faire croire aux lecteurs que ces 


avait accept& son compte rendu de l’ouvrage de M. Tilander, n’a pas 
voulu refuser l’insertion de la «r&ponse» de M. Tilander telle quelle, 
tout en regrettant le ton acerbe et trop personnel qu’a pris cette po» 
lemique.] 


ı [La-Redaction de cette revue, qui, sur la demande de M. Biller, | 


e 
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Rem. ne sont pas ausdessus des notes qu’on trouve & la fin 
d’editions de texte. Certainement M. B. ne ‘peut nier qu’il 
n’y ait dans mes Rem. des choses auxquelles on ne s’atten» 
drait pas dans un commentaire, mais c’est &videmment ä contre» 
cur qu’il les y constate, car il cherche par toutes sortes de 
supercheries & montrer qu’il aurait mieux valu ne pas les intro- 
duire dans un ouvrage de ce genre. La maniere dont M. B. 
annonce mon ouvrage est original. On s’attend ä ce qu’un 
compte rendu, &crit d’un esprit &quitable et juste, bläme ‘ce 
qu’il y a de blämable et loue ce qu’il y a de louable. M. B. 
ne s’occupe cependant que de ce qui ä son opinion ä lui est 
incorrect et faux. Au lieu cependant d’indiquer et de men» 
tionner avec bienveillance les nouvelles acquisitions ä la science 
qu’offre mon ouvrage, M. B. proclame d’une voix hautaine que 
de telles choses n’ont rien ä faire dans un simple commentaire. 

Mon ouvrage manque de conclusion, et c’est aux yeux 
de M.B. une faute impardonnable, car lui n’est que pour les 
theses ä conclusion. M. B. oublie que son anatheme frappe 
bien des travaux qui comptent parmi ceux que nous avons de 
plus precieux dans la litterature scientifique sur les langues 
romanes. Les Vermischte Beiträge de Tobler manquent aussi 
de conclusion et sont &videmment & l’avis de M. B. un ouvrage 
«sans tete ni queue>, parce qu’on y trouve aussi toutes sortes 
de choses qui ne sont pas reliees par une disposition pre&- 
congue. Une nouvelle decouverte scientifique ne vaut donc 
rien, ä l’avis de M. B., si elle est presentee isolee et toute 
seule; elle n’a de valeur que du moment quelle entre dans 
un ouvrage termine par un resum& des resultats acquis! M. B. 
releve dans mon ouvrage la premiere et la derniere ligne pour 
montrer combien il est compose de choses disparates. Du 
moment qu’il s’occupe de tels passe-temps, il aurait pu sous 
mettre ä la mäme recherche les Verm. Beiträge de Tobler et 
d’autres ouvrages pour avoir son soül de curiosites de ce 
genre. M. Thomas ne finit pas non plus ses Essais et ses 
Melanges par une conclusion. Tant M. Thomas que M. Tobler 
sont & feliciter de ne pas avoir &t€ annonces par M. B. Mais 
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pardon! M. Thomas presente ses etymologies dans l’ordre 
alphabetique, il a donc suivi une certaine methode. — Moi, 
en presentant mes Rem. sur Renart, j’ai suivi, pour des zaisons 
pratiques et pour faciliter l’&tude du Roman de Renart, la 
numerotation des vers de l’ed. Martin. C'est sur ce fait que 
M.B. fonde son verdict que mes Rem. ne valent plus qu’un 
simple commentaire — quoiqu’il ne puisse nier que p.ex. 


les &tymologies, qu’il trouve du reste incontestables, sont aus 


dessus de ce genre. Quoique plus que la moitie de mon 
livre consiste en des recherches e&tymologiques, auxquelles M. B. 
ne s’attend pas dans un commentaire, il se croit tout de m&me 


« 


autorise ä constater que mes Rem. ne sont qu’un commentaire! 


.On le voit, M. B. ne juge un ouvrage que sur l’exterieur. 


“Lutilitt et les nouvelles acquisitions d’un ouvrage n’entrent 


_ 


pas en cause devant son haut tribunal. 

J'avais accentue dans l’introduction que mes Rem. embras- 
seraient des questions sp@ciales qui demandent des &tudes pro= 
longees, reservant les mots qui ne demandent pas une &tude 
speciale ä un Lexique. Je croyais avoir indiqu& assez nette- 


_ ment les principes de mon choix. M. B. pour jeter encore 


de l’ombre sur mon ouvrage se demande: «Est-ce que l’inter- 
pretation de tous les mots qui n’ont pas &t& releves dans ce 
commentaire (sic!) est claire et ne donne pas lieu ä des remar- 
ques detaillees? On a peine ä le croire en feuilletant notre 


texte.» Cette question etait tout & fait hors de place, du 


moment que j’avais indiqu&€ mon plan de publier un glossaire 
sur les mots qui peuvent encore presenter des difficultes. Si 
donc d’un cöte je n’ai pas donne assez, j’ai de l’autre cöte 
selon M. B. donn& trop. Il est difficile de satisfaire a M.B. 
Il dit que l’expression changer les dez (p. 151) est usuelle et 
n’aurait pas dü &tre introduite. C’est vrai, cette locution n’est 
pas rare, mais M. B. oublie qu’au vers de Ren. elle est eme 
ploy&e dans un sens figur& secondaire. M. B. me demande pour- 


quoi. je n’ai pas trait€ le proverbe XVIII 3—4 Que cil’a sovent 


mau mafin Qui pres de lui a mau voisin. — Reponse: Ce n’est 
pas la peine de traiter un proverbe qui se rencontre dans 
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tous les recueils les plus connus et qui se trouve frequemment: 


dans la litterature populaire du moyen äge. — M. B. se de 


mande encore pourquoi la locution I 1229 Et gerpist le chef 


por la geue n’a pas 6te traitie. Si M. B. avait lu mon ouvrage 


avec un esprit moins’ troubl& par l’antipathie, il aurait observ& 


que cette locution a Et& traitee avec une autre de sens identiz .. 


x 


que (Lai le coissin, si pren la cote) ä& la page 122. 


S’ensuit maintenant un reproche des plus dröles: M. B! 


ne peut contester la valeur des &tymologies proposees. Mais - 


ne trouvant pas autre chose & y redire, il pretend que plusieurs . 


entre elles: seri, estanchier, quatir, larris, buisnart, etc. sont «hors 
de place dans un commentaire (sic!) sur Renart, d’autant plus 
que notre texte ne contribue en aucune maniere & la solution 


du -problöme». Si cette derniere supposition £&tait vraie, le 
reproche aurait eu une certaine portee, quoique ce soit tout .- 


de m&me une maniere extraordinaire d’annoncer des decou: 


vertes scientifiques d’une valeur incontestable disant que vous 


avez mal fait de les resoudre et publier. Un beau tour de 


passe-passe pour chercher ä diminuer Ja valeur de decouvertes 
incontestables qu’a Elabor&es avec amour un confrere! M.B. se 


trompe pretendant que notre texte ne contribue pas ä la solu- 
tion du probleme presente par ces mots. Seri est certainement 


BE 


frequent; si le mot a £Et& introduit aux Rem. c’est parce que 


jy ai demontre que l’etymologie du vb. asserisier ne pourrait 
etre resolue qu’en le mettant ä cöt& de seri. C'est le vb, 
asserisier, pas seri, qui est le point de depart de mes recherches 
sur ces mots. Or le vers V' 655 presente le second ex. connu 


du vb. asserisier au sens de «faire nuit®, sens qui est tres 


precieux pour l’etym. de ces deux mots, et le v. de Ren. 


contribue fortement & la solution du probleme. — Au v. II 
183 on trouve un des peu nombreux ex. de l’adj. verbal 
estanc «fatigue» en v. fr., et l’idee ne pourrait me venir que 


la valeur de mes Rem. serait diminuee par la solution, selon 


M. B. incontestable, d’un probleme si difficile que celui offert 
par le vb. estanchier. Dans mes Rem. c’est l’adj. verbal bien 


:rare estanc «fatigue», pas le vb. estanchier, qui forme le point - 
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de depart. La solution du premier mot &tait impossible sans 


_. Fintroduction du vb. — M. B. me reproche encore d’avoir. 


 resolu et introduit aux Rem. le probläme des mots quatir et 
_ darriz. Or la solution du mot obscur et tr&s debattu s’aquatuet 
-V 1: 87 amenait logiquement et forc&ment le vb. simple 
quatir. Et pour ce qui est de larriz, le v. XIV 595 La charete 
vit en la voie, Qui vint decendant d’un laris, presente un ex. 
indiscutable du sens «pente, coteau» du mot. C’est gräce ä 
cet ex. que j’ai trouve l’etym. du mot, et je croyais qu’on 
allait m’en ätre reconnaissant ä mon Alma mater au lieu de 


4: me le reprocher. Dans ces deux cas notre texte contribue 


; donc aussi fortement & la solution du problöme. — La preten- 
‘tion que l’etym. du’ sb. buisnart est hors de „place dans mes 
Rem, est tout aussi irreflechie; le v. XXVII 57 G offre le seul 
- ex. que je connais oü le mot indique l’oiseau appele autre- 
. ment buisart: Busnardo lo criaor, que je me suis fait un devoir 

d’expliquer. C'est du reste ce vers qui m’a revele le mystere 

‚du :v. fr. buisnart «sot». J’ai trait€ ce mot dans l’art. sur oisel 
st. Martin, et toute personne sans parti pris ne me le repro- 
‚chera certes pas. 

Quoique l’art. de M. B. respire assez clairement l’anti- 
_pathie et la malveillance, il ne peut pas s’empecher de dire 
d’une maniere positive et nette combien l’auteur lui est desa- 

.greable.. Ne pouvant comprendre mon naturel vif et mon 
 enthousiasme et grand amour pour la science, M. B. n’a pas 
 .honte de me qualifier, dans un journal scientifique, de «ba- 
 vard, qui aime ä faire etalage de son Erudition». Au nom 
de la science je proteste contre un tel denigrement des bon- 
. nes intentions d’un confröre, m&me s’il s’agit d’un concurrent 
futur, qui a travaille sous l’inspiration d’amour et d’enthous 
siasme pour la science et qui pour atteindre ses buts a eu ä 


se soumettre ä toutes sortes de privations et de sacrifices. 


M. B. me lance encore une accusation tres grave: il pre- 


| tend que «l’argumentation n'est pas toujours strictement logi- 


‚que?. On s’attendrait & ce qu’une accusation si grave soit 
- appuyee par plusieurs ex. probants et indiscutables et que 
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M. B. rende &vident qu’ä cause d’illogismes je suis. arrive & 
des resultats faux et ebranlables.. M. B. ne cite cependant 
qu’un seul ex. d’illogisme, et cet ex. ne prouve que le contraire 
de ce qu’il allögue. Il pretend que des nombreux ex. que je 
cite de larriz pour appuyer le sens «pente, coteau», «les dix 
_ Ppremiers ne prouvent absolument rien». Pour. demontrer le 
sens <«pente» je pars de l’ex. de Ren.: La charete vint... 
decendant d’un lariz, oü le sens «pente» est transparent, et 
constatant que God. et P. Paris avaient deja vu dans larriz 
un mot indiquant «terrain inegal», je pretends que, dans la 
juxtaposition avec «plain», larriz a le sens de «coteau», et que 
ce sens est encore plus €vident dans les vers oü larriz se 
trouve & cöte de subst. tels que «mont, pui®. S’ensuivent de 
nombreux ex. qui appuient cette hypothöse. Je ne comprends 
pas ce qu’yavuM.B. d’illogique, sinon qu’il y aurait eu 
avantage peut-etre & mettre les ex. oü larriz est juxtapose a 
«plain» et «mont» apres les autres oü le sens «coteau» est 
plus Evident encore. Mais je ne fais pas attention & cette accu= 
sation de M. B. Des romanistes illustres, devant lesquels la 
gloire de M. B. s’evanouit, m’ont declare par Ecrit que ma 
presentation est claire et convaincante, et l’Ecole des Hautes- 
Etudes, qui m’a decerne le titre d’elöve diplöme, dit que le 
debat de ma thöse est excellent. Il est Evident que M. B., 
pouss@ par un trop grand &lan agressif, a employ& un terme 
trop fort. Ce qu’il designe par illogisme n’est qu’inadvertance 
ou lapsus calami, qui peuvent se faufiler dans les travaux- meme 
de personnes qui ont eu l’avantage de travailler avec bien 
plus d’aise que moi, qui ai eu ä& gagner ma vie en meme 
temps que j’ai poursuivi mes Etudes. 

M. B., faute de critique reelle touchant ® nouvelles 
theories que j’emets, pretend encore que je n’ai pas reussi 
‚tout & fait dans ma tentative d’arranger les matieres de sorte 
que cette &tude puisse &tre lue aisement sans la lecture. paral- 
lelle du Roman de Ren., «parce que l’auteur ne donne pas 
toujours l’explication des expressions et des mots obscurs dont 
il parle». Encore une accusation grave qui n’est pas fondee sur 
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un seul renvoi. Toutes les expressions et tous les mots sont 
expliques dans les art. qui les suivent.e. M. B. parait exiger 
que je_ traduise mot ä mot chaque vers cite. J’ai seulement 
a dire & M. B. que mes Rem. sont Ecrites pour les gens qui 
possödent des connaissances approfondies du v. iangals, pas 
pour les debutants et les dilettantes. 

 M. B. est devenu docent sur une thöse de stylistique. 
C’est aussi au point de vue de l’esthetique qu’il juge ma 
these. J'ai &t& amene par le texte de Ren. ä traiter plusieurs 
expressions et mots de la langue £rotique. M. B. n’a rien de 
reel ä objecter aux solutions de ces mots, assez nombreux du 
reste, qui ont te jusqu’a present inexpliques ou mal compris. 
L’esprit esthetique delicat de M. B. a &t& cependant tr&s cho- 
qu& par ces etudes. M. B. n’a evidemment pas compris que 
par ces articles j’ai voulu reagir (FHonni soit qui mal y pense!) 
contre la pudeur, ä mon avis trop grande et tr&s malplacee, 
de certains savants. Combien fächeux p. ex. qu’on cherche 
‘en vain chez Littre un mot tel que foutre (que M. B. me 
pardonne ce vilain mot!). L’editeur de Ren,, Martin, va plus 
_loin encore. Il pretend qu’un &Editeur futur de Ren. devrait 
exclure «les obscenites qu’on y trouve et qui repugnent» | 
p. XXVII Ce serait &videmment une &dition bien ä-propos 
pour M. B. Moi, je pretends au contraire qu’on doit £tre 
reconnaissant envers les vieux trouveres de nous avoir preserve 
ces mots, qui presentent bien souvent des ex. tr&s interessants 
de la psychologie de la langue, et j’esperais avoir montr& que 
ces mots peuvent &tre etudies avec profit. Est-ce qu’un savant 
_ doit avoir honte de tout ce qu’il y a de plus naturel? N’estsce 
. pas dans la’ nature de la science de nommer les choses par 
leurs vrais noms et d’aller jusqu’au fond des choses, de deve- 
tir la nature de tous les prejuges humains et de voir la nature 
dans sa nudit& pure, laquelle presente parfois, c’est vrai, des 
laideurs, mais dans la plupart des cas de grandes beautes? 
Mais pour bien apprecier la beaut& de la nature et de la-verite 
scientifique il: faut avoir l’esprit bon, nettoye& des BD pris 
et des prejuges de la. societeE humaine. — 
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C'est de möme au point de: vue esthetique que M. B. 
signale les miniatures de mss. que j’ai fait reproduire pour 
faciliter l’&tude de certains mots. M.B. dit p. 123: «L’article 
sur les differentes especes de piege est amusant; son interet 
est encore rehausse par quelques jolies gravures.» — M.’B. 
semble croire que j’ai introduit ces gravures seulement pour 
 rendre mon livre plus beau et l’art. sur les pieges plus amu> 
sant. Il n’a &videmment pas compris que par ces reproduc» 
tions j'ai voulu r&agir contre la legeret€ de bien des savants 
qui se mettent ä chercher l’origine et l’etymologie de mots 
designant des installations avant d’avoir &tudie leur construcz 
tion. Si M. B. avait lu mon ouvrage avec de l’interet pour 
les choses qui y sont traitees, il aurait appris par ces gravur 
res qu’il ne faut jamais chercher l’&tym. d’un mot avant de 
bien connaitre la construction de la chose qu’indique le mot. 
Je sais que c’est aussi le principe que suivent les romanistes 
suisses dans les magnifiques et admirables travaux qu'ils pre- 
parent sur les dialectes suisses. Pour M. B., les figures qui 
accompagnent des solutions &tymologiques ne sont que jolies, 
evidemment parce que lui en qualit€ de philologue ne se 
fihe pas mal de ces &tudes-lä. Sur l’art. traitant les noms 
de piege (Rem. p. 128--50) M. B. dit ensuite: «Je ne m'ar= 
reterai pas ä critiquer quelques petits details.» M. B. semble 
s'imaginer que les autres rem. qu’il presente touchent autre 
chose que de petits details! 

 M. B. pretend «qu’il est impossible de donner, dans un 
compte rendu, une idee exacte de la variete et de l’abondance 
de ces Rem.». Ce sont la des mots qu’on devrait mettre 
comme motto ausdessus de l’art. de M. B. Chaque fois que 
M.B. trouve une chose, pour petite et mesquine qu'elle soit, 
a redire ä mes Rem., il devient tres verbeux. Mais du mo- 
ment qu’il trouve des choses incontestables, il se retire tout 
a fait ou ne dit qu’un ou deux mots. En dehors des mots 
«variet€e et abondance des’ Rem.» cites cisdessus, j’ai releve 
encore deux passages d’approbation: «on ne peut pas ne pas. 
apprecier et admirer la connaissance prodigieuse de l’ancien 


eat 
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- frangais dont l’auteur fait preuve» p. 117; M. B. finit son 
compte rendu pretendant que je me suis voue& & l’etude de 
 Renart «avec un resultat si heureux». Ces mots, s’ils ne sont 
pas ironiques, sont €tonnants et ne s’accordent pas bien avec 
le reste du compte rendu, l’auteur s’etant force sur une dizaine 
de pages de montrer combien mes Rem. sont mal faites, mal 
arrangees. bavardes, vaines et illogiques. Chaque lecteur de 
ce compte rendu s’etonnera €evidemment que M. B. n’ait pas 
signal& plus ‚largement ce qu’il y a d’heureux dans ces Rem., 
du moment: qu’il devient si exuberant aux endroits qu’il ima- 
.gine n’etre pas corrects. Mals il faut savoir gre aM. B. de 
‚n’avoir pas aborde, en qualit€ de philologue, les questions 
vitales et substantielles et de s’etre contente de l’exterieur et 
de choses qui sont sans importance. 
| Mais m&me aux endroits si peu nombreux oü M. B. ne 
peut me refuser son approbation, il y a pourtant une reserve 
dans l’approbation. Ainsi ma connaissance du v. frangais est 
«prodigieuse», c. ä d. abnorme et miraculeuse et hors de place 
chez une personne normale. A propos de l’&tym. d’estanchier 
_M. B. dit: «C’est une des bonnes trouvailles de M. T.» I 
est €vident que derriere cette expression de M. B. se cache 
le prov. suedois: Une poule aveugle trouve parfois aussi une 
perl. M. B., en qualit€ de philologue, ne s’est &videmment 
jamais rendu compte de l’enormite du travail, qu’exige une 
seule petite question etymologique. Il semble croire que cela 
se trouve tout seul, on a seulement ä rester bouche bee. L’idee 
ne parait pas non plus &tre venu ä M. B. aue pour ätre ety: 
mologiste il faut en avoir le flair. Pour lui cette &tude est 
un jeu d’imagination et de combinaison, voila tout! 

M. B., apres s’etre force de montrer que le plan que 
j’avais choisi pour mes Rem. n’en £tait pas un, adopte cepen- 
dant pour presenter ses critiques ce plan. Voilä une belle 
approbation apr&s tout! En theorie M.B. critique mon plan, 
mais il admet qu’en pratique c’est le seul possible! Cepen- 
dant, si le plan que j’ai adopte, c. ä d. celui de suivre la 
.numerotation des .vers, etait le seul possible pour un trav,;ı 
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qui aspire & expliquer un texte, si l’auteur veut activement 
faciliter l’&tude du texte, je suis d’avis que ce plan n’etait pas 
de rigueur dans un compte rendu. Les rem. de M. B. repre- 
sentent une veritable. olla podrida. Pour donner «une idee 
exacte de. la variete et de l’abondance de ces Rem.» (M. B. 
en nie la possibilite), il aurait pu traiter s&par&ment les e&ty- 
mologies, les proverbes, les questions syntaxiques, etc. Cet 
 ordre aurait amene la necessite d’indiquer aussi ce qu’il y 
avait de bien fond& et d’incontestable, et ga, c'est chose que 
M. B. se garde bien de faire et qu’il parait croire ne Dee 
entrer dans ses devoirs. . Ä 
De mes &tymologies M: B. ne cite au petit bonheur que 
seri, estanchier, buisnart, cocengle et ermofle. Il passe sous 
silence aongler, serdre, conongle, desnocher, luire, brouiller, 
esmonger, engrangier et bien d’autres. Il fait quelques rem. 
generales. Pour ce qui est de recoie, je n’ai pas rappele 
— pour ne pas faire &talage inutile de ma science — le fait 
bien connu que dans les verbes, par analogie, P’influence de 
la palatale sur la voyelle a &t& enrayee; voyez Schwan-Behrens 
$ 39 I b Anm.: cire, mais ceile. M. B. s’offre gracieusement 
a venir ä l’aide de l’auteur rappelant regoit. Pardon, je n’ai 
pas crie au secours, surtout pas ä celui de M. B. — Estanchier. 
M. B. pretend que cet art. est trop long. Il n’est pas extra- 
ordinaire de constater qu’un philologue trouve une auvre 
linguistique trop longue. Quand je me mets ä lire un traite 
sur la stylistique, je constate aussi des longueurs, justement 
parce que ces Etudes-lä ne m’interessent pas trop. Ne, sutor, 
ultra crepidam! — A la p. 56 j’ai oublie de dire: sens 
neutre et refl. Je n’ai pas distingu& deux adj. verbaux .en 
v. fr. J’ai dit seulement que estanc «fatigu&» est le sb. verbal 
de estanchier au sens de «fatiguer», estanc ‚«desseche, sec» le 
sb. verbal de estanchier au. sens de «arreter une liquide». La 
möme rem. .s’applique aux subst. verb. esfanc «&tang» et estanc 
«droit exclusif», etc. Le developpement du sens des differents 
emplois des mots estanc, estanchier, de m&me que celui de 
quatir, peut &videmment s’expliquer sur plus d’une voie. Quand, 
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pour expliquer un. tout petit detail, je cite un ex. qui n'est 
pas tout & fait convaincant, M. B. dans son .amour pour les 
 mots forts constate un «cercle vicieux» et se croit autorise ä 
dire que mes Rem. ne sont pas logiques. — Il est beaucoup 
trop hardi de supposer -un adj. *stanticus. Toute personne 
qui s’est occupee, m&me legerement, du latin vulgaire sait que, 
quoique les subst. en =icus, -ica soient frequents, les adj. en 
sicus sont ä peu pres inconnus; voyez Meyer-Lübke, Gramm. II 
8 410. — L’evolution semantique «frapper, heurter ) enfoncer 
= ficher ) cacher», que M. B. pretend donner le premier, a 
€et€ supposee par moi ä la p. 66, oü j’een ai donne des ex.. 
Je n’ai pas dit que ficher a le sens de «frapper»; j’ai cite ce 
_ vb. pour montrer qu’un vb. sigrlifiant «enfoncer, jeter, mettre» 
peut se developper au sens de «cacher». M. B. pretend que 
les ex. que je cite ä la p. 66 sont douteux, mais il ne dit 
. pas en quoi ils sont douteux. M. B. n’est pas convaincu de 
l’etym. *quatitare de quatir «cacher». Il ne doute donc pas 
de. la derivation de quafir «briser» de *quatitare. Qui s’avi- 
sera de voir dans quafir «cacher» un autre vb., vu qu’il ya 
des ex. de developpement analogue? — Dans s’aquatuet, se 
est un dativus possessivus; je me suis rendu coupable d’une 
 inadvertance. M. B., ne comprenant pas s’aquaiuet et n’ayant 
rien appris par mon ouvrage, suit la vieille routine, proposant 
de biffer du moment qu’il rencontre une forme qui lui est in- 
comprehensible. Il pretend que dans les vers Mengier l’a va, 
si saquatuet Son chief, son cors quantque il puet V 1: 87, il 
faut biffer s’; chief et cors se rapportent ä la corneille et 
aquatuef a le sens de «secouer». Si l’on change & volonte 
un texte, on peut arriver & lui faire signifier tout ce qu’on 
voudra. — Renart cherche un endroit oü il puisse manger ä 
l’aise et sans ätre vu la corneille qu’il a prise. Dans ces 
eirconstances on ne s’explique pas pourquoi Renart se met ä 
secouer de toutes ses forces la töte et le corps de la corneille. 
Quiconque a vu un renard manger sa proie, sait qu’il s’aplatit 
sur terre .de tout son long comme les chiens et qu’il tient la 
proie entre ses pattes de devant. Si M. B. ne peut attraper 


® 
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‘un. renard, je lui conseille de se .mettre ä etudier un chien, 
qui p.ex: ronge un os; Rabelais, on le sait, dit que c'est‘ 


_ une &tude tres ä recommander. Les inquietudes de M. B. sur 


limparfait doivent &tre rassurees par le fait qu’on rencontre 


l’imp. aussi dans le vers suivant. 
Pour ce qui est de l’etym. *seritus ) seri, M. B. parait 
tres heureux de constater que M. Meyer-Lübke a £&t& le pres 


mier ä proposer le radical ser-. J’avais rappele ce fait a la 


vage 75, et ä quoi bon le repeter? M.B. ne peut se passer 
de le rappeler encore aux lecteurs, content chaque fois qu’il 


croit pouvoir retrancher de mon travail un peu de sa valeu. 
— C’etait bon de souligner que *seritus &tait a l'origine un 
ptc., parce que les verbes en :iare sont faits le plus souvent _ -. 
sur des participes, plus rarement sur les adj. Si *seritus avait 
et& seulement un adj., la supposition d’un vb. *seritiare aurait- 
eu moins de probabilite. — Il est hors de place de supposer- 
un *assecritiare sur un seul ex. relev& de secrifus, qui ne doit: 
representer qu’une autre graphie, comme me l’a aimablement: 
indiqu& M. E. Langlois. *Assecritiare aurait donn& assegrisier, 


mais jamais asserisier, qui resterait ä expliquer. 


A propos de booel V 1147: 130 M. B. se demande: «S'ik | 


etait question d’un conduit par lequel on pouvait passer,. F 


pourquoi le chat ne s’enfuit-il pas?» — M. B. ne sait pas que 


trös souvent on «estoupait» les boel; voyez par ex. XIV 532—8& - 
Or Renart, pour bien faire attraper le chat et l’ours, ferma les - 
issues de la maison avant de «plaquer» ses amis (v. 68 ss)... 
Il se peut qu’il s’agisse ici d’une niche ou plutöt d’un trou 


dans le mur comme ä la page 88, oü jai donn€ des ex. de 


boel, boet au sens ‘general de «trou» dans la vieille langue et‘. 


dans les dialectes. — A la p. 89 je n’ai pas dit que le mot 


discute de ces vers veut dire «lucarne d’une porte», mais seu: - 


lement que les vers rendent &vident que. «l’installation £tait 


placee assez haut». Je ne me suis donc pas rendu coupable 


de contradiction. — M. B. est mecontent de ce que je n’ai 
pas trouve& de «difficulte ä expliquer toutes les variantes de 


boel et boet», et se declare ne pas toujours convaincu. L’affir- 
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\ mation que je n’ai pas cite d’ex. de la forme beot trahit cepen- 
dant que M.B. a lu cet art. d’un esprit troubl& et avec trop 


Sr peu d’attention.: Beot, &crit avec h intercal&e behot, a &te 
4 _ signale p. 87 d’apres God., qui en donne 4 ex. sous buhot. — 


'.- L’affirmation que Roonel est plus frequent que Reonel ou 


j.  Roenel montre la legeret€ avec laquelle M. B. aborde ces ques- 
1 tions. Estece que M.B. a examine tous les mss. de Ren. dans 
‚le but de constater laquelle de ces trois formes est la plus 
a . frequente? Avec ma connaissance actuelle des mss. de Ren. 


je n’ose, moi, rien dire sur la frequence de ces formes. Je 
' constate seulement leur existence, ce qui suffit dans ce cas. — 
A la p. 89 la partie de l’ex. cite en italiques montre qu'il s’agit 


A "d’un trou «Qui estoit droit derriere l’uis». — A la p. 90 je 
| .n’ai pas dit que le vb. aboeter est souvent employ& au sens 


actif, mais «qu’un vb. neutre ayant ce sens a facilement pu 
glisser au sens actif», ce qui n’est pas la m&me chose. God. 
 donne 3 ex. du vb. actif. Les ex. que je donne ont le merite 

de completer ceux donn&s par God. — Je ne sais ce que M. B. 
trouve de stupefiant dans l’assimilation erailler X esroeillier et 


eslaacer ( *exlaetitiare. La premiere est reconnue par le Dict. 


Gen. Je vais donner plusieurs ex. de la seconde dans mon 
_ Lexique de Renart. 

P. 101: Si ma supposition est vraie que le sens primitif 
de eslideor est «glissoire sur la glace», et M. B. n'y objecte 
. rien, ringloir et eslideor presentent une belle analogie. — Le 


‚renvoi ä Meyer-Lübke, Gramm. II $ 66 me fait croire que 


M. B. a vu dans eslideor le m&me suffixe que dans gregnour. 
Jai dit p. 101 que dans ces mots il s’agit de =aforium. Les for- 
mes en =eor pour =eoir de ce suffixe trahissent peut-etre une 
contamination avec =eor ( =atorem. — P. 124: M. B. se de- 
mande ce que je veux dire par: «Apres la transition de sts 
en z on a dü perdre de vue que le sb. &tait au pluriel.» Les 
ex. de la locution oü desarez est prec&de de au montrent 
qu’on a fini par y voir un mot au sing. Cela saute, il me 
semble, aux yeux. — P. 127: La forme chauciere de calcitrare 
est assez claire; cf. les ex. de eschaucirer dans God. — P. 180: 


P 
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M. B. croit avoir ä m’apprendre de l’italien. C'est ä cet 


endroit superflu: j’ai dit en haut de cette page que lit. mas 


liziare signifie «operare e pensare con maliziä». 
Dans son compte rendu M. B. n’a &branl& aucune des 


etym. ou explications proposees par moi. Il pretend parfois 
n’etre pas convaincu, ou ne pas y croire, mais il s’abstient 


de donner des raisons probantes. Or il me semble que de 
telles expressions n’ont de raison d’etre que prononcees par 
un vieil expert en ces matieres, mais elles sonnent mal dans 


la bouche d’un philologue qui s’aventure dans le domaine de. 


la linguistique. 

Jai donne encore lexplication d’une cinquantaine de 
mots et d’expressions qui ont generalement demand& un nombre 
de pages plus restreint que les grands articles &tymologiques. 
M. B. presente des rem. sur 7 de ces art. M’imputant des 
motifs louches, M. B. me demande si c’est ä dessein que je 


n’ai pas donn& l’explication du v. I 1433, p. 25. Je croyais 


avoir travaill€ honnötement et sans humbug. Comme M. B. 
n’a pas trouve& d’autres endroits pour montrer mes mauvais 
desseins, l’accusation retombe sur luism&me, car j’ai dit claire- 
ment que la trad. de God. de ce vers «annuler l’engagement» 
est bonne. Renart, en partant pour la Terre-Sainte, a ä annuler 
ses engagements envers le roi Noble et ses barons, car il ne 
doit plus jamais revenir (v. 1414). I se laisse cependant 
aussi penser qu’ä cet endroit l’expr. «ne designe pas-un acte 
‚materielv», comme le dit M. Bloch ä& la p. 164, la traduisant 
«se separer de qn». — Je croyais de plus qu’une Bibliographie 
sur l’expr. rompre le festu pourrait ätre utile. 
Pour ce qui est du v. I 1587 Si li poillent le pelicon, 
M. B. aura la satisfaction d’apprendre que lä je me suis trompe&. 
MM. les Professeurs A. Jeanroy et E. Walberg ont, d’une 
maniere tres aimable, tire mon attention sur le fait que nous 
avons indiscutablement affaire ici au vb. poiler ( pilare. 
 P. 45. Contre la supposition de M. B. je demande: 
Pourquoi le passage de la br. XVI ne seraiteil pas une imis 
tation d’un passage de la br. II? Dans les deux cas Renart 
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s’approche d’une ferme, allech& par le coq et les poules: 
Comme il ne peut sauter la «haie d’espines», Renart entre 


‚dans les deux cas par un trou dans la clöture: Ou retour de 


la. soif choisist Un pel froissie: dedenz se mist II 71-2; 


 Trouva un pel par aventure Qui ert use de pourreture XVI 


” 


155-6. Les circonstances sont les m&mes dans les deux cas. 


— Mais & quoi bon discuter sur de tels details, qui n’ont ni 
inter&t ni importance? C'est la faute de M. B. qui amene 
de telles questions — n’ayant pas autre chose ä dire. 

P. 46. L’e pour ie: Par mä&garde j’ai dit que e est graphi- 
que. Il parait que M. B. veut aussi par moment faire &talage 


& ® u p . - .e / 
de sa science. Il croit necessaire de rappeler ici que le ms. 


A est parseme& d’anglo-normandismes, ce qu’il a appris dans 
les Obs. de Martin p. 2, qu’il ne cite cependant pas. — Je 
ne crois pas que M.B. ait grand’chose ä m’apprendre sur le 


mss. de Ren., que j’ai etudies soigneusement pendant trois 
anndes. | 


P. 47. M. B. est fäch& que j’aie donne tant d’ex. du 
phönomene chine pour achine, corce pour escorce, etc. Les ex. 
qu’en fournissent les grammaires qui en parlent sont bien 
maigres, et je crois qu’on ne pourra jamais trouver trop d’ex. 
d’un phenom£ne si interessant. 


P. 118. Ici il y a quelque chose qui n’est pas convain» | 


cant, mais comme partout M. B. ne dit pas ce qui n'est pas 
convaincant. M. B. doute-t-il de l’equivalence de afaper et 
de estaper? Il me semble que le developpement du sens «battu 
> fou» est tout &vident dans tous les cas. M. Leo Spitzer 
me rappelle encore fr. mod. toque. Dans feru d’amour ce 


n'est certes pas, comme le veut M. B., «l’expression entiere 


qui a subi un certain changement semantique», parce qu’on 
trouve dans ce sens feru avec encore d’autres complements; 


 voyez Littre. 


P. 177. Ici M. B. aurait pu et dü augmenter la valeur 


de son compte rendu par une solution positive. M. E. Wal» 


berg a eu l’amabilit€e de me rappeler que God. sous savoir 
traduit le v. 3479 d’Eneas: Mais bien li peist o mal li sace 


er 
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par «deplaire 3», voyant dans sace le present subj- de savoir. 
C’est bien la juste explication. Dans mon Lexique de Ren. 
je vais donner encore de cet emploi de sache des ex. que 


jai trouves apres coup dans les mss. Le sens primitif de 


sache est ici «sentir mauvais ä». 
P. 183. M. B. a raison de dire qu’il faut plutöt suppo= 
ser un changement de suffixe pour expliquer la forme Faisius 


a cöte de Faissiax (fascellus). — A quoi bon accentuer encore 


que Fromonz designe generalement «l’äne» dans Ren., quand 
j’avais moi-m&me rappel& ce fait en bas de la p. 184. Cela 
ne manque donc pas ä mon argumentation, qui, sans appui, 
est designee comme d’habitude «pas convaincante». — Si M. B. 


est etonn& de voir la fourmi figurer avec de grands animaux, ' 


je peux le rassurer en constatant que surtout dans les branches 
recentes de Ren. (et la br. 26 est une des plus recentes) bien 
des insectes figurent ä cöt& de grands animaux: le ciron XVII 
732 M, laraignee, le papillon, le hanneton, etc. dans les armees 
decrites dans la br. XI ms. E (XI 2052: 8, 2052: 3, 2046, 
etc.). — A quoi bon faire &talage dans ce compte rendu de 
la citation de Salomon, laquelle se retrouve dans tous les com= 
mentaires de Bestiaires; voyez Le Bestiaire de Phil. de Thaün, 
ed. Walberg, p. 129. C’est &videmment la que M. B. a 
trouve cette rem., mais il n'’y renvoie pas. 

M. B. presente trois rem. sur les proverbes et Ianer- 
proverbiales que j'ai traites; ces rem. sont plus interessantes 
et font preuve de plus de connaissance de cause que le reste 
de ce qu’il produit, car il cite & propos du v. XIV 537: 219 
un second ex. du prov. en savoir plus que bues d’arer.. M. E. 
Langlois, dans les rem. tres aimables et tres bienveillantes 
qu’il m’a adressees sur mon ouvrage, rappelle encore Rose 
13090 S’en savreiz plus que buez d’arer. — P. 98. C'est a 
l'occasion de ma soutenance que M.B. a appris que le sens 
de la loc. est ä comprendre de cette maniere. J’avais par 
megarde oublie d’inserer ces mots ä sous-entendre dans le 
texte. Lä, je n’ai pas, il me semble, &et& trop bavard! — P. 
101. Dans le v. de Ren. meinte n’a certes pas le sens de 
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«friponneriev”. Le loup, dans Ren., est represent& böte, mais 


_ jamais fripon ou fourbe. Le sens est ici clairement «betise». 


C’est Hersent qui parle: Ysengrin a pouss& sa femme ä an 


noncer le viol que Ren. lui avait fait. Mais c’est dans sa’ 


nature de faire des «betises»v. — M.B. dit que je cite un tres 
grand nombre de locutions proverbiales, et. il est comme par: 
tout hargneux et mecontent, je ne sais pas bien de quoi. J’ai 
cite 25 loc. prov., ce qui n’est pas «un tres grand nombre», 
vu l’abondance d’expr. prov. dans Ren. De ces 25 expr. 6 
sont citees pour la premiere fois, 9 pour la seconde fois. 
Les 10 autres presentent un interöt special: elles n’avaient p. ex. 
pas et€ bien comprises, comme l’expr. Encontre vezie recuit; 
d’autres ont et citees parce qu'elles se pr&sentent sous une 
forme exceptionnelle: II 364, V 849, 850, etc. 

 Jai trait& enfin dix fois des questions d’ordre stylistique 
et syntaxique: pp. 27—8, 34, 37, 41—2, 61—2, 68, 117-8, 
128, 160 et 160-1. M. B. a d’abord l’amabilite de dire que 
mon aft. sur vendre (p. 27—8) est terriblement chaotique, 
sans dire en quoi il est chaotique. Pourquoi verser tant de 
bile, du moment qu’il ne peut y constater une seule erreur? 
Je ne pretends certes pas donner des choses remarquables 
dans cet art., mais j’ai cru faire &uvre utile en reunissant 
quelques emplois figures de ce vb. M. B. semble preferer l’art. 
de God. Les personnes qui ne pretendent pas £tre si ferrees 
dans la stylistique que M. B. pourront, j’espere, lire sans 
dommage mon art. — Dans l’ex. Un coutiel etc., soi vendre 


est synonyme de soi deffendre.  Soi deffendre &quivaut, il me 
semble, ä& «ne pas succomber sans avoir fait beaucoup de mal ä 


l’ennemi». Je ne comprends pas pourquoi M. B. dit que «cela 
ne rime ä rien®. — Les ex. de vendre — acheter jettent de la 
lumiere sur le ptc. curieux vendu. — M. B. declare enfin d’une 
voix hautaine sanz beste vendre: «Emploi exceptionnel? Als 
lons donc!» — Malgre qu’en ait M. B., je pretends que cet 
emploi &tait bien digne ä noter. M. E. Langlois me rap- 
pelle encore sans terre vendre et metfre a terre vendre Rose 


10863. 
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-P. 37 Quex dous barnesses; p. 41 de grant maniere. Selon 


M. B. j’ai donne trop d’ex. de de grant maniere, mais pas 
assez d’ex. de tel + nombre cardinal. M. B. est difficile! De 
tel + nombre card. je n’ai cit€ d’ex. que de Ren. et des Fas 
bliaux. C’est ä dessein. Ce qui importe pour moi dans ce cas, 
c’est de montrer que cette construction se trouve dans la litt. 
populaire. — Je croyais qu’un art. d’ensemble sur les expr. 
de grant fin, etc. n’etait pas mal ä propos, vu que G. Paris 
m&me s’est trompe sur le vrai caractere de la locution. 

P. 61. Ne por force que len le fiere parait au premier 
abord avoir un sens concessif; c’&tait aussi mon opinion & 
moi aux premieres lectures de Ren. Mais la lecon de H et 
les ex. de constructions analogues que je cite au sens causal 
rendent bien plus probable que la loc. a. un sens causal. 
Comment s’expliquer le ne, si l’on attribue un sens concessif 
au vers? Ma trad. rend raison de ce ne. Cf£., poür l’emploi 
de ne pour non, neporuec, neporquant, etc. — Je ne sais coms 
ment M. B. a lu les deux travaux cites. Por cose que, cone 
cessif, est tr&s frequent, ce que M.B. constate aussi dans son 
travail (por cose qu’on die etc.). — Les rapports syntaxiques 
des vers I 395-8? La vraie lecon est ici celle de BCDHLM: 
Qu’il a morte, que je ne face. Le ms. A donne aussi cette 
lecon, mais ne y manque, et Martin a eu la mauvaise idee de 
remplacer ne par le. J’ai eu le malheur de reproduire le texte 
de A, tout en traduisant celui de BCDHLM, que j’avais tout 
le temps devant les yeux. Le vers est donc du m&me genre 
que les ex. analogues donnes par Tobler Verm. B. II 112 ss: 
Il ne puet a Keu mesfaire :Qu’il ne face grant felonie Escan. 
1179; La flame s’i est mise, Que nus ne sofle ne afise Ch. 
Lyon 1780. — Quoique 7 mss. portent cette legon, M. B.'pre= 
fere recourir au ms. N, qui se separe: beaucoup des autres et 
qu’il faut traiter avec discernement. M. B.: me reproche de 
«suivre & outrance» Ja methode qui ne veut pas qu’on change 
ä tort et & travers les mss. J’avais indique p.-3 de.mon ous 
vrage qu'il faut appliquer cette methode avec discernement. 
M. B. croit necessaire de me donner une admonition. Quois 
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‚que j’aie montre plusieurs endroits de mon ouvrage qu’un. 


endroit ou un mot qu’on a voulu changer peut avoir un tres 
bon sens (voyez par ex. corce II 617, desnoche VI 1479, 
penchon, panchon, perchon etc.), M. B. veut capricieusement et 
sans aucune raison changer s’aquatuef en aquatuet, espleigne 
en espreigne. Je suis triste d’avoir ä constater que M. B. n’a 
rien appris de mon ouvrage. — Pour ce qui est de la construc- 
tion p. 117, mon explication n’est certes pas bien heureuse, 
et le v. XXIII 1549 a bien un sens causal. — M. B. &lucide 
enfin les ex. presentes aux. pages 160—1. 

J’ai trait€ a dix endroits des questions d’ordre stylistique 
ou syntaxique. Dans un cas mon explication n’a pas bien 


 reussi. M. B. se croit autorise ä dire: «l’auteur n’a pas la 


main tres heureuse en abordant des questions d’ordre stylis- 
tique ou syntaxique». Cela est encore passable. Dans le rap- 
port qu’a donne M. B. — gräce au fait qu’il remplissait la vacance 
de la chaire des langues romanes ä la Göteborgs Högskola 
pendant les 18 mois qui s’&coulaient entre la retraite de M. 
Vising et l’installation de M. H. Kjellman —, il pretend que 
je n’en comprends rien (visar sig icke behärska dessa). Dans 
ce m&me rapport M. B., ne pouvant &branler mes &tymologies 
et mes explications et n’ayant rien de reel ä y objecter, 
cherche & diminuer la valeur de llouvrage et du service que 
jai rendu ä& la science par cet ouvrage, pretendant que mes 


. recherches n’embrassent que des details (gälla detaljer). C’est _ 


vouloir dire que l’&tude &tymologique plus que les autres bran- 
ches de la science est un travail de detaill Ce ne sont pas 
des mots :ä encourager un jeune romaniste debutant qui a 
entame et etudi& des questions difficiles, dont il a donng, 
m&me selon M. B., des- solutions incontestables. Je croyais 
que tout ouvrage scientifigue, meme celui de M. B. sur la 
stylistique, &tait un detail dans les efforts communs d’expli- 
quer le developpement de la vie et de la culture. Je pro- 
teste cependant contre l’insinuation que les recherches etymo= 
logiques sont, plus.que les autres branches de la science, un 
travail de detail, et tous les linguistes m’appuieront certes 
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ä P’unisson. Mais m&äme si M. B. n’attache qu’une impor= 
tance me&diocre aux recherches &tymologiques, je croyais que, du 
fait que notre connaissance de l’ancienne langue se fonde sur 
les vieux textes, l’explication d’un des textes les plus interes= 


_ sants du moyen äge serait tres utile. La conduite de M. B. 


elucide tr&s bien le vieux proverbe: Nul n'est prophete dans 
son pays. Jai &t€ d’autant plus &tonne du ton aigre du 
compte rendu et du rapport de M. B. que j’avais cit€ son 
nom ä la premiere page de mon ouvrage. Mais cest comme 
au moyen äge: De bien fet, col fret. Quand je demandai & 
un des professeurs de la Facult€ pourquoi mon ouvrage avait 
ete juge avec tant d’aigreur, il m’informa que M. B. avait 
trouve que l’ouvrage ne valait pas trop, parce qu’il n’y avait 
pas de nouvelles lois phonetiques! C’est beau, celal Comme 
si les nouvelles acquisitions a la science ne peuvent consister 
qu’en de nouvelles lois phonetiques. Mais cette affirmation 
cadre tr&s bien avec le rapport et le compte rendu de M. B., 
si vides de connaissance de cause. _ 
Le compte rendu de M. B. n’est pas encourageant, mais 
il n’est, pas decourageant non plus; il est irritant comme les 
piqüres de puces. Pour M. B. en sa qualite de docent il 
s’agissait d’abattre un jeune debutant inspire par un trop grand 
enthousiasme et pour lequel la science &tait tout; Chiens en 
cuisine son per n’i desire (Prov. Vil. 10). Je vois enfin que 
les autorites ont commence ä& reconnaitre, combien c'est mal 
ä propos qu’ä l’occasion d’une vacance de chaire, de jeunes 
docents qui n’ont pas la competence d’un professeur universi- 
taire (on le sait, ce n’est pas M. Biller qui est devenu le succes- 
seur de M. Vising) aient ä juger les theses des jeunes docteurs. 
Saltsjöbaden, pres Stockholm, mars 1924. 


Gunnar Tilander. 
> . 


Replique. 


% 


I va de soi que je ne reponde pas ä un article aussi 
rempli d’inexactitudes, de perfides insinuations et d’insolences 
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que. celui de M. Tilander. D’ailleurs, depuis longtemps, je 
ne. discute plus avec cette personne, qui ne peut ni ne veut 
_ comprendre ce qu’on lui dit. — Qu’on relise mon compte 
rendu! Qu’on s’informe aussi de la tres belle note qu’ä ma 
. suggestion le Conseil des professeurs de l’Universit& de Göte- 
:borg a donnee ä la these de M. T.! Qu’on juge apres! 

| | Gunnar Biller. 


Raimon-Jordan, Ch. II, 43. 


Dans le dernier fascicule de cette revue (p. 39—49) 
M. A. Längfors a consacr€ un compte rendu instructif et pe 
netrant, comme on pouvait s’y attendre, ä& la belle edition des 
poesies du troubadour Raimon-Jordan, publiee recemment par 


-- M. H. Kjellman. Dans cet article M. Längfors s’occupe tout 


particulierement de la chanson II (Aissi com cel qu’en poder 
de senhor). Ä | 

A propos du classement des huit manuscrits qui nous 
ont conserv& la piece en güestion, le savant critique cite et 
discute la tornada du po&me. En voici la teneur: 


VI Tan vos det Deus d’astre e de poder, 
Bona domna, que hom no’us vai vezer, 
S’al cor-marrit no li torne [var. CIK tornetz, M tornes] en jsi, 43 
Salv vostre pretz, segon so que'l n’eschai. 


M. Kjellman traduit cet envoi ainsi: «Dieu vous a donng, 
noble dame, tant de bonheur et de pouvoir que nul homme, 
bien que son caur soit triste,. ne peut vous voir sans que la 
joie y renaisse par ce que votre merite, qui reste sauf, lui 
reserve»®. Comme on le voit, la traduction est ici — de m&me 
qu’en bien d’autres endroits — trop libre pour que le lecteur 
puisse se rendre un compte exact de la fagon dont l’Editeur 
interprete chaque membre de phrase. En partie, M. Kjellman 
remedie & cet inconvenient par une note (p. 119), dans la- 
quelle il dit que, si l’on admet, avec lui, la lecon forne, il 
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faut y voir une construction impersonnelle. On verra tout & 
l’heure que je ne partage pas cette maniere de voir, mais pas» 
sons pour l’instant. D’un autre cöte, comment l’Eediteur com= 
prend-il, au juste, les mots S’al cor marrit? Cela n'est pas clair. 

M. Längfors! commente ainsi le vers qui nous occupe: 
«A notre passage, il faudrait donc [en voyant dans fornar un 
verbe impersonnel] entendre: ‘sans que cela lui tourne en joie’ 
(lecon du texte critique), ou ‘sans que cela lui tournät en 
joie’ (lecon de M, tornes). Le texte CIK semble dire: ‘sans 
que vous le lui tourniez en joie pour son caur attriste'.» 
M. Längfors voit donc, tout comme M. Kjellman, dans al [cor 
marrit] le representant de ad illum.” Mais, dans ce cas, ä 
quoi rime S’? Le subjonctif + no signifie &videmment ‘de 
telle sorte que...ne’, ‘sans que’. Cette tournure remplace la 
construction plus frequente que + subj. + no.” On pourrait 
donc penser ä changer S’al en Q'al; mais rien ne nous y 
 autorise, et ce serait parfaitement inutile. 

Voici comment j’entends le v. 43. Il me parait indubi- 
table qu’il faut &crire S’a’l cor marrit, no li torne [ou tornetz] 
en ja. A mon avis le verbe Zornar est employ& personnelle- 
ment, comme ä l’ordinaire, et le sujet, non exprim6, est lo cor 
marrit, expression qui @quivaut ä un substantif abstrait tel 
que marrimen ou tristeza. Le sens du passage doit &tre celui-ci: 
“Nul homme ne peut vous voir sans ‘que, s’il a le caur 
attriste, celuisci [ou ‘sa tristesse’] se change en joie.’ En ce qui 
concerne l’emploi de tornar, notre tournure est donc analogue 
a des phrases comme les suivantes: Tostemps seray dolenta e 
marida, Car aquel gay que hieu aver solia, Tot m’es tornat en 
sospir et en ira, Appel, Prov. Chrest., 103,22—24; eu vei et 
conosc ge mant saber en son tornat en error et en tenso, ibid., 
123 (Razos de trobar), 6; ou l’exemple suivant, cite par 


! Plus haut, p. 48. 

* Dans la traduction de M. Längfors «cela» (avec la legon de 
CIK, «le») doit se rapporter ä& vai vezer. 

® Au sujet de cellesci on peut voir, par exemple, Schultz-Gora, 
Altprov. Elementarb. (3e &d.), p. 130. 
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M. :Kjellman, :p. 129: Que'l maltraitz me torn en pro, Peire 


- Vidal, 28,21. Si l’on prefere la legon de CIK(M), tornetz, 


‘sans que vous le (= le caur triste, la tristesse) lui changiez 
en joie' ‚ la Chrestomathie d’ Appel fournit encore des paral- 
leles: Er pot Girarz tornar son plor en ris, 1 (Gir. de Ros- 
sillon), esı; Linhaure, si per aiso veill Ni mon seiorn torn en 
afan, Sembla que'm dopte de mazan, 87 (Gir. de Bornelh), 
22-24. Cependant, dans ce cas, il faut admettre que li est 
pour lo li, phenomöne, on le sait, trös frequent — pour ne 
pas dire regulier — eh ancien frangais, tandis qu’en proven- 
cal on trouve le plus souvent loi, fem. lai, a cöte& de loilh, lailh.! 


N 


Lund. | | Ä E. Walberg. 


Besprechungen. 


Englischer Kulturunterricht. Leitgedanken für seine Gestal- 
fung. Vorträge gehalten auf der Göttinger Tagung der 
Lehrer. und Lehrerinnen des Englischen an höheren und 

- Mittelschulen vom 2.-—4. Juli 1923. Herausgegeben von 

. Fritz Roeder. Leipzig u. Berlin, B. G. Teubner, 1924. 
IV +76 S. 8:0. | = 


Das Interesse für die englische (und amerikanische) Kultur 
scheint sich in Deutschland in den Jahren nach dem Weltkriege 
immer mehr verbreitet zu haben. In weiten Kreisen herrscht die 


Ansicht,. dass das Englische die moderne Hauptsprache der deut- 


schen Schulen sein muss. Zugleich ist man bestrebt, den Unter- 
richt in diesem Fache so vielseitig wie möglich zu gestalten, was 
bei der grossen Stundenzahl, die der Hauptsprache zur Verfügung 
gestellt werden kann, als ein durchaus erreichbares Ziel erscheint. 
Neben die Sprachbeherrschung, soweit sie auf dem Schul- 


L) 


ı M.H..Kjellman, & qui j’ai communiqu& la note qu’on vient de 
lire, veut bien m’informer qu’il se range ä mon avis au sujet de l’inter- 
pretation de S’a’l cor marrif et du caractere personnel de tornar. Il me 
fait savoir en m&me temps que la plupart des. manuscrits (ABCDIK) 
portent en realit& nolli, ce qu’on pourrait sans Paule: a la rigueur, 
Echire no'l li. 


= 
Po 


88 Besprechungen. U. Lindelöf, Engl. Kulturunterricht, hrsg. v. F. Roeder. 


stadium möglich ist, soll die Erkenntnis der Hauptzüge und des‘ | 


Werdeganges der fremden Kultur treten. Das vorliegende Heft 
bringt ein schönes Zeugnis von der Lebenskraft dieser Bestrebun- 
gen. Die Lehrer und Lehrerinnen des Englischen, die in den 
ersten Julitagen des vorigen Jahres in Göttingen versammelt wa- 
ren, hatten dort Gelegenheit, von bedeutenden Spezialforschern 
Vorträge über verschiedene Seiten eines derartigen Kulturunter- 
richts zu hören. Sechs von diesen Vorträgen sind in dem von 


‚Prof. Roeder herausgegebenen Büchlein veröffentlicht worden. 


Das allgemeine Programm ‚wird von dem Herausgeber selber 
skizziert, wobei er freilich nachdrücklich hervorhebt, dass man 
eigentlich erst am Anfang stehe und dass nur die praktische 
Erfahrung zu einer festen Methodik führen könne. Keineswegs dürfe 
der Kulturunterricht in einem seelenlosen Einpauken sogenann- 
ter Realien bestehen. Der Altmeister der deutschen Anglisten 
Lorenz Morsbach schildert in seinem Vortrage über «Die ge- 
schichtlichen, kulturellen und. literarischen Grundlagen der neu- 
englischen Sprachentwicklung» den Fortschritt der englischen 
Sprache von der Synthese zur Analyse, die Aufnahme romanischen 


Sprachgutes ins Englische sowie verschiedene Kultureinflüsse auf 


den Entwicklungsgang der Sprache. Hans Hecht spricht, haupt- 
sächlich im Anschluss an die Forschungen des Franzosen Caza- 
mian, über «Periodenbildung in der neueren englischen Literatur- 
geschichte». In dem einzigen englisch geschriebenen Aufsatz des 


Buches, «The ethical and religious structure of English life», weist’ 


Prof. Thomas C. Hall auf den nahen Zusammenhang der streng 
protestantischen und der demokratischen Strömungen in der 
englischen Geschichte hin. E. Boehler bezeichnet in einem 
Vortrag über «Englische Wirtschaftsethik» den «Spürsinn für die 
verborgenen Notwendigkeiten der. Stunde» als den Hauptgrund 
der wirtschaftlichen Erfolge der Engländer; und Arnold Oskar 
Meyer sieht in seinem Aufsatze über «Die sittlichen Triebkräfte 
des englischen Imperialismus» die politische Stärke des englischen. 
Volkes in der festen Verschmelzung der staatlichen Gesinnung 
mit dem Glauben an eine geradezu religiöse Bestimmung des 
Engländers zur führenden Stellung unter den Völkern. — Im 
grossen und ganzen muss man der Objektivität Anerkennung 
schenken, mit welcher die Verfasser der Vorträge so kurze Zeit 
nach dem Kriege dem ehemaligen Gegner gegenüber auftreten. 
Mit Recht betont der Herausgeber Prof. Roeder, dass der eng- 
lische Imperialismus, im Gegensatz zu der Politik Frankreichs, 
«seine versöhnlichen Seiten» hat. Der Rez. ist jedenfalls fest 


davon überzeugt, dass nur durch die Annäherung und das Zu- 
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sammenwirken des englischen und des deutschen Volkes eine 
bessere Zukunft für Europa möglich ist. 


U. Lindelöf. 


Hugo P. Thieme, Essai sur Phistoire du vers frangais. Pre- 
face de M. Gustave Lanson. Paris, Eduard Champion, 1916. 
432 p. in-8°. 


- Die Verslehre erscheint nach diesem auf bibliographischer 
Grundlage aufgebauten Versuche als eine Schöpfung der zweiten 
Hälfte des neunzehnten Jahrhunderts. Eine bibliographische Skizze 
enthielt_das wohl bekannte frühere Werk des Verfassers; Guide 
bibliographigue (Paris, 1907, S. 470-480), dessen Angaben er- 


- gänzt und erweitert wurden. Die neue Bibliographie wird chro- 


nologisch auf folgende Weise eingeteilt: 14. Jh. 1 Seite, 15. Jh. 3, 


16. Jh. 8, 17. Jh. 10, 18. Jh. 15, 19. Jh. 118 Seiten, wovon auf 


den Zeitraum bis 1850 elf und von 1850 bis 1913 hundertsieben 


Seiten fallen. Inhaltsangaben und kritische Bemerkungen beglei- 


ten die .bedeutenderen Werke (Deuxieme partie). Eine zweite 


Gruppierung mit Jahreszahl und Verfassernamen ist analytisch 


geordnet, wo .die Gruppe Texte, Thesen und Studien zu weit 
gefasst und zu wenig belegt erscheint (Troisieme partie). Ein 
chronologisches, ein alphabetisches und ein allgemeines Namens- 
verzeichnis schliessen den Band. — Der erste Teil enthält den 
Versuch einer Geschichte des französischen Verses, richtiger der 
französischen Verslehre. Ähnlich wie Stengel die Prinzipien des 
romanischeri Verses historisch und kritisch gewürdigt hat (Gröbers 


. Grundriss des romanischen Philologie I, 1, 1902), gibt uns Ver- 


fasser in zehn Kapiteln eine Übersicht der verschiedenen Lösun- 


gen und hebt dabei besonders den Zusammenhang zwischen 


Verskunst und Kulturzustand hervor. Selten trifft er eine Ent- 
scheidung in den Streitfragen, da er die Objektivität bewahrt. Nur 
in einem Punkte fällt er ein Urteil: ob Franzosen oder Deutsche 
in dem Auffassen und Fühlen des französischen Verses den rich- 
tigeren Weg verfolgen. Die Frage wird zu Gunsten der Franzo- 
sen gelöst (S. 9: les Frangais eux-mäemes ont seuls le sens intime 
et subtil de leur propre vers et de son rythme, de meme qu’ils ont 
etE des guides infaillibles dans leurs innovations hardies dans 
Part et la musique). Ein Franzose sollte, trotz Stengels und Sarans 
Bemerkungen, eine Geschichte der französischen Verslehre verfas- 
en.: In der Einleitung sagt Lanson für diese Unparteilichkeit 
Dank, aber wir können uns nicht enthalten, in dieser Einzwän- 
gung der Nationalitätenfrage in eine wissenschaftliche Frage eine 
Spur der Weltkriegsjahre zu sehen.. Das Streben nach Vollstän- 
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digkeit und die erforderte Knappheit haben oft zu gedrängten 
Inhaltsangaben oder zur Häufung von Namen auf Kosten der 
Klarheit geführt. Trotzdem wird das Buch dem Forscher ebenso- 
“ viel Dienste leisten wie die frühere Bibliographie und bald jedem 
Romanisten unentbehrlich sein. 

| Budapest. | Ludwig Karl. 


Werner Mulertt, Studien zu den letzten Büchern des Amadis- 
romans (Romanistische Arbeiten, hrsg. von Karl Voretzsch, XI). 
Halle, Verlag von Max Niemeyer, 1923. 113+X Seiten. 


In dieser Untersuchung werden’ zuerst die -drei letzten 
Bücher, XXIHI—XXIV, des Amadisromans kurz - charakterisiert 
(S. 1-22) und dann die deutsche und die französische Ausgabe 
‘ derselben miteinander verglichen (S. 22—66); im Anhang ($. 67- 
—108) werden noch einige Detailfragen der Amadisforschung 
erörtert. Nach sorgfältiger Prüfung gelangt der Verf. zu dem 
Resultat, dass die französische Ausgabe (gedruckt 1615) von der 
deutschen (gedr. 1594— 1595) abhängig ist. Darin stimmt z.B. 
Henry Thomas in seinem «Spanish and Portuguese Romances of 
Chivalry» (1920) mit ihm überein. 

Mulertts Werk scheint mir eine tüchtige Leistung auf dem. 
Gebiete der Amadisforschung zu sein. _ Seine Charakteristik der 
letzten Amadisbücher enthält einige gute Winke über die Eigenart 
der spanischen Ritterromane. V.T. - 


C. F. Adolfo van Dam, Las relaciones literarias entre Espana 
y Holanda. (Conferencia dada en el Ateneo de Madrid el 
dia 6 de Abril de 1923.) 24 Seiten. Amsterdam, J. Em- 
mering, 1923. 


Die kleine Schrift ist ein Vortrag, in dem die literarischen 
Beziehungen zwischen Spanien und Holland mit einigen Strichen 
dargestellt werden. Der Verf. ' weist auf den nachhaltigen Einfluss 
hin, den die spanische Literatur in Holland während des 17. Jh. 
ausgeübt hat. Abgesehen von zahlreichen Übersetzungen und 
Imitationen spanischer Werke ist dabei besonders das holländische 
Theater bereichert "worden, wie z.B. aus den Dramen Brederos 
.(f 1618) und Rodenburgs (F 1644) hervorgeht. Auch einzelne 
holländische Wörter — goesting (sp. gusto), mosse (sp. 
mozo), moetsatse (sp. muchacho) und men (sp. nino) — 
werden als Zeugen des "SPAuISCHEN Einflusses angerufen. 

| 2: 


- Elin Johansson, J. Aragö, Spanische Grammatik. 9 


J. Arago, Spanische Grammatik, hrsg. vom Deutschen Schul- 
.. ‚verein, Barcelona. II. Auflage. Freiburg i.B., J. Bielefelds 
Verlag, 1920. 263-S. 8:0. | 


Auf dem Titelblatt des Buches fügt der Verfasser folgende 
Erklärung hinzu: «Zum besonderen Gebrauch in deutschen Schu- 
len Spaniens und Süd-Amerikas sowie in den Handelsschulen 
Deutschlands.» Und im Vorwort teilt er mit, dass eine lang- 


-. jährige -Unterrichtserfahrung an der Deutschen Oberrealschule zu 


Barcelona ihn veranlasst habe, das vorliegende Buch zu schrei- 
ben. Er meint, dass das Buch auch für Anfänger geeignet sei. 

Diese Grammatik ist eine Kombination von Sprachlehre und 
Übungsbuch. Betreffs der letzteren Verwendung bezeugt die 
musterhafte Form der Fragen die langjährige Tätigkdäit des Ver- 
fassers als Lehrer. Im Vorwort gibt er zu, dass dieses Lehrbuch 


‚nichts Neues enthalte. Das ist auch der Gesamteindruck des 


Lesers, ja man wird sogar durch einiges allzu‘ Altertümliche 
frappiert. Die Aussprachelehre mit zusammenhangslosen Wörtern 
als Beispielen ist nicht nur altertümlich, sondern auch oberfläch- 
lich und sehr schwach als Phonologie Die Kasuslehre wirkt 
dadurch beschwerlich, dass der Verfasser, unı die Kasusverhält- 
nisse klarzumachen, mit sechs Fällen operiert: Nominativ, Genitiv, 


Dativ, Akkusativ, Vokativ und Äblativ. Sonst sind Formenlehre 


und Syntax sehs durcheinandergemischt. Die Einteilung in 67 
Kapitel wirkt einförmig und nicht immer übersichtlich... Man 
vergleiche-z.B. das 11. und 12. Kapitel, wo das Paradigma von 
Zener zerteilt wird. Zu der Konjugation ist hervorzuheben, dass 
der Verfasser immer mit den persönlichen Fürwörtern flektiert. 

Der interessanteste Teil des Buches scheint derjenige der 
unregelmässigen Verben zu sein. Die Komposita werden immer 
angegeben. Die Zeiten, die Unregelmässigkeiten haben, sind in 
drei Gruppen eingeteilt: 

1. Presente de indicativo, subjuntivo e imperativo. 

2. Preterito indefinido y preterito y futuro imperfectos de 


subjunltivo. 


3. Futuro imperfecto de indicativo y modo potencial. 

Unregelmässigkeiten im Preterito Imperfecto de Indicativo 
kommen aber auch vor: zu der zweiten Konjugation gehört ver 
und zu der dritten in Von dem erstgenannten bemerkt der Ver- 
fasser (S. 155): «Dieses Verb ist ausserdem unregelmässig im 
Preterito Imperfecto de Indicativo» und von dem Verbum ir 
4S. 167): «Dieses Verbum ist das einzige unregelmässige im 
Preterito Imperfecto de Indicativo», NB der dritten Konjugation. 
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— Die konzise Übersicht der unregelmässigen Verben (S. 172) 
ist sehr klar. 

Am Ende des Buches gibt der Verfasser ein Kapitel über 
den spanischen Brief und ein Wörterverzeichnis. 

Obwohl das methodische Verfahren nicht immer übersicht- 
lich ist und man eine wissenschaftlichere Darstellung erwartet 
hätte, muss man den grossen Wert des Buches: Vertiefung und 
gründliche Kenntnis des Spanischen, Reichtum an Beispielen und 
Übungen, Anweisungen für den Lehrer, feststellen. Besonders 
der syntaktische Teil des Inhalts könnte als Nachschlagebuch 
dienen, z.B. für den Gebrauch der Präpositionen. Zu diesem 
Zweck wäre aber ein Sachverzeichnis vonnöten. Mit Erfolg 
dürfte man das umfangreiche Buch auf den oberen Stufen be- 
nutzen können. Elin Johansson. 


Äke W:son Munthe, Spansk läsebok. Andra genomsedda och 
nägot tillökade upplagan. Uppsala & Stockholm, Almgqvist 
& Wiksells Boktryckeri-A.-B. i distribution, 1924. 82 p. in-S". 
Prix: 3 cour. 


Ceest une nouvelle Edition du petit livre de lectures espa- 
enoless de M. Munthe, dont la premiere Edition parut en 1920 
(voir Neuphil. Mitteil. 1921, p. 71—72). Il r&unit toutes les 
qualites desirables d’un manuel a l’usage des debutants. 

L’auteur a maintenu telles quelles les excellentes lectures el6- 
mentaires qui ouvrent le livre, et qui furent revues jadis par feu 
le docteur Rafael Mitjana y Gordon, ministre d’Espagne a Stock- 
holm. Cette collaboration est une garantie de plus en faveur 
de Pauthenticit& des tours de phrases admis. Le resume succinct 
de Phistoire d’Espagne renferme, en huit pages seulement, outre 
l’expose de Phistoire politique et les donnees principales de P’his- 
toire externe de la langue, un morceau introduit dans Pedition 
‚ presente, et qui sert & illustrer les traces laissees par la langue 
arabe dans le vocabulaire espagnol. 

Ceest Don Armando Palacio Valdes, romancier ne en 1853, 
qui represente, ici comme dans la 1*re Edition, la prose espagnole 
contemporaine. Il a le don d’evoquer Petat d’äme le plus fugitif, 
de concentrer en peu de lignes la description delicate d’un pay: 
sage de Castille, aux rochers bruns et aux fraiches chätaigneraies. 
Ses heros et heroines sont, la _plupart du temps, de simples gens 
du peuple; les enfants, les fillettes qui animent la plupart de ces 
pages exquises sont specialement des cre&ations inoubliables. -- 
Nous croyons que plus d’un lecteur saurait gr&£ a M. Munthe 
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d’inserer dans une nouvelle Edition quelques renseignements sur 
la personne et ’aauvre de Don Armando Palacio. 

M Munthe a eu la main particulitrement heureuse dans le 
Commentaire final, qui ne laisse a peu pres rien a desirer en 
fait de clarte et d’information. Une serie d’idiotismes espagnols 
d’usage courant, Echantillons de ce parler vif et impulsif, y sont 
expliqu&s par des tournures su&doises qui sont autant de petits 
chefs-d’euvre d’adaptation stylistique. Le cas Echeant, on trouve 
un renvoi a la Kortfattad spansk spräklära 1 de l’auteur (1!re ed. 
en 1919, voir Neuphil. Mitteil. XX1— 1920, p. 29 ss.; 2° Ed. en 
1923), ce qui est tres utile.e Des considerations d’ordre materiel 
ayant empe&zhe l’auteur de munir son livre du vocabulaire qu’il 
'parait avoir eu l’intention d’y adjoindre, les explications lexico- 
 logiques relativement abondantes qu’il y donne ont leur raison 
-d’etre. Nous soumettrons encore ä son examen l’opportunite qu’il 
y aurait peut-etre A Elucider en outre certaines expressions telles 
que er cueros vivos (p. 52, 1. 20), riüones al jerez (p. 69, 1. 14), 
dont le sens peut ne pas paraitre clair aux -debutants. 

Les epreuves ont e&t& lues avec soin. Une serie de fautes 
d’impression et de bevues sans portee qui se trouvaient dans la 
premiere Edition ont et& corrigees. Aussi n’avons-nous releve 
que les. quelques fautes que voici: p. 6, l. 21: compania, lire 
compania; p. 15, 1. 15: Paris, lire: Paris; p. 29, l. 23: se for, 
lire senior; p 29, 1. 35: ®°, lire ®*; p. 34, 1. 25: dlsgustado, lire 
disgustado; P- 39, l. 12: 50, lire sv. p. 51,1. 2: le renvoi °* doit 
etre reporte a la p. 49, 1. 16, prös manecita*; p. 63, 1.7: il n’y 
a pas de note 2° dans le Commentaire*. p. 64, 1. 33: este, lire 
este*; p. 69, 1. 15: 26, lire 2°; p. 71, 1. 6: ®, lire ®*, p. 76, 1. 25: 
ponor, lire poner; p. 78, 1. 48: 80, lire 79; p. 83, l. 4: Poli- 
’emo, lire Polifemo. 

L’on constate avec satisfaction que le prix du livre, dont la 
premiere Edition coütait 4 cour.,, a et& reduit maintenant d’une 
couronne. Ragnar Feiring. 


Eingesandte Literatur. 


 F. Arnaud et G. Morin, Le langage de la vall&e de Barcelonnette. 
Preface de M. Paul Meyer. Ouvrage posthume, publie sous les aus» 
pices de la Societe d’etudes des Hautes-Alpes. Paris, H. Champion, 
1920. XLVIII-+323 p. gr. in:8°. 


* Cette faute existait d&ja dans la premitre Edition. 
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Raymond Bonafous, Henri de: Kleist, sa vie et ses @uvres. Paris, 
Hachette & Cie, 1894. XI-+424 p. gr. in«8°, | 

Les Etudes Litteraires Frangaises. Pr&paration aux &preur 
ves de langue et de litterature frangaises des examens universitaires. 
Sous la .Direction et avec la Collaboration de Professeurs des Univers 
sites, des Lyc&es et Grands Etablissements francais. lere annge (1924), 
n° 1. Direction: 6, Rue de la Sorbonne, Paris (Ve). Abonnement 
annuel (Un. Post.): 40 fr. (Libr. F. Nathan, Paris, 16, Rue des Fosses#» 
Saint-Jacques). 
«Ce bulletin destine aux &tudiants en lettres frangaises 

a pour but de leur donner une suite de lecons et de travaux 
. appropries & leurs &tudes.» 

«&— — — nous savons par experience les grandes difficuls 
tes qu’&prouvent souvent les &trangers pour. s’adapter a un 
enseignement, ä des methodes de travail, ä des exercices scos 
laires auxquels ils n’ont pas &t& habituess. -— — — — — — — 

C'est precisement pour obvier ä ces inconv£nients, c’est' 
pour: venir en aide aux &tudiants ätrangers, pour leur facilis 
ter les &tudes frangaises, que nous avons Ki n la publie 
cation de ce Bulletin — — —.» 

Fritzes Parlörlexika. I. Svenskt- ranskt. Bearbetning efter 
Meyers Sprachführer av A. Wallström. Sjätte upplagan, bearbetad av 
V. Pinot och A. Chr. Thorn. Stockholm, C. E. Fritzes Bokförlags Aktie 
bolag, 1924. 536 p. petit in.8°. Prix rel. 4 cour. 

.. Helmut. Hatzfeld, Über Bedeutungsverschiebung durch Formähn- 
lichkeit im. Neufranzösischen. Eine semasiologisch-lexikographische Stu 
die. München, M. Hueber, 1924. VIII+130 S, 8:0. Preis Mk. 7.50. 

Helmut Hatzfeld, Leitfaden der vergleichenden Bedeutungslehre. 
Versuch einer Zusammenstellung charakteristischen semasiölogischen 
Beispielmaterials aus den bekanntesten Sprachen. München, M. u 
1924. XVI-+116 S. 80. Preis Mk. 2.50. 
 Iorgu lordan, Der heutige Stand der romanischen Sprachwissen» 
schaft (S.-A. aus der Festschrift für W. Streitberg, S. 585-621). Heidel:- 
berg, C. Winter, 1924. 

lorgu Iordan, Teoriile lingvistice ale lui Karl Vossler (Extras din 
«Arhiva» XXXlI). Iasi, Atelierele Bann sLumina Moldovei», 1924. 
18 S. 8:0. | 

The lüstitute of Inlernationa Education. Guide Book 
for‘ Foreign Students in the United States. "Second erdon, New 
York, 1923. 108 pag. 8:0, with a Map. 

Otto Jespersen, Engelske Lydsküifistykker. Tredje Udgie. Koben. 
ee ee Boghandel — Nordisk 
Forlag, 1923. 56 $..8:0. TEN 
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Maria di Francia, Eliduc, riveduto nel testo, con versione a fronte, 
introduzione e commento a cura di Ezio Levi (= Biblioteca Sansoniana 
Straniera, diretta da Guido. Manacorda, 33). Firenze, G. C. Sansoni, 
1924. XCIV+127 pag. Prezzo: L. 8—. 

 Mä&langes offerts & M. Charles AÄndler par ses amis 
et ses &löves (= Publ. de la Fac. des Lettres de l!’Univ. de Stras- 
bourg, fasc. 21). Strasbourg-Paris, Libr. Istra, 1924. 446 pag. gr. in-8°. 
Prix 25 fr. 

J. Mellin, Englisches Oburesbuch: Übungsstücke zum Übersetzen 
in das Englische mit zahlreichen Übersetzungshilfen und den eng» 
lischen Originaltexten (Methode Gaspey—-Otto—Sauer). Heidelberg, 
Julius Groos, 1923. VII+72+61 $S. 8:0. Preis Schw. Fr. 3— 
Walter F. Schirmer, Antike, Renaissance und Puritanismus. Eine 
ı Studie zur englischen Literaturgeschichte des 16. und 17. Jahrhunderts. 
»* München, Max Hueber, 1924. IX+233 S. 8:0. Preis Mk. 7.50, geb. Mk. 9.—. 


Schriftenaustausch. 


Annales de la Faculte de Droit d’Aix, nouv. serie, nos 3-6 (1919). 
Annales de la Faculte des Lettres d’Aix, X (1916) 3—4. 
Bibliotheque Meridionale, le serie, t. XVI: Les Joies du Gai Savoir, 


'  recueil ‘de po6sies, couronnees par le Consistoire de la Gaie Science 


(1324-1484), publie avec la traduction de J.-B. Noulet, revue et cor- 
. rigee, une introduction, des notes et un glossaire par Alfred Jeanroy 
(1914); 2e serie, t. XVII: Nicolas Bachelier, imagier et magon de Tou- 
louse au XVle siöcle, par Henri Graillot (1914); t. XVIII: Lettres in&- 
dites de la Comtesse d’Albany & ses amis de Sienne (1797-1820), trois 
sieme serie: Lettres a Alessandro Cerretani (1805-1820), mises en BIaNE 
et publiees par L&on:G. Pelissier (1915). 

Bolleti del Diccionari de la Llengua Cafalana, XI 1924) 5. 

The Journal of English and American Philology, XXII (1923) 3. 

Memöria sobre la preparaciö del Diccionari de 
'Toponimia i Onomästica catalanes, presentada per 'V’Institut 
d’Estudis Catalans a l’Excel’lentissim Senyor President de. la Manco: 
munitat de Catalunya.‘ Barcelona 1922. ee „A 

Modern Language Notes, XXXIX Se 45. 

Modern Languages, V: (1924):5. 2. 

Moderna Spräk, XVIII (1924) 5. 

Museum, XXXI (1923-1924) 8. 

Nuovi Studi Medievali I (1923) 1. 

Nysvenska Studier, IV (1924) 3—4. 

Publications of the Modern Language Association of America, 
XXXIX (1924) 1. 


Tim 
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Report dels treballs fets per l’Oficina de Toponis 


mia i Onomästica durant el bienni de 1922-1923. Barcelona, 1924. 


Revue Belge de Philologie et d’Histoire, II (1923) 1; III (1924) 1. 


Rivista della Societä Filologica Friulana G. I. Ascoli, V (1924) 1 
(dazu: Lea d’Orlandi, Lis Scarpis: dal Re, störie che finis in glörie, 


butade in tre bocöns. Prin bocon. Udin, 1924. 32 S. 8:0). 
Slavia, II (1924) 4. 


Studier fra Sprog- og Oldtidsforskning, udgivne af det Fılologisk- 


Historiske Samfund, Nr. 128-131 (1923-1924). 

University of Illinois Studies in Language and: Literature, VIII 
(1923) 3: M. Tulli Ciceronis De Divinatione. Liber Il. part lI. With 
Commentary by A. S. Pease; IX (1924) 1: Studies in the Narrative 
Method of Defoe by Arthur Wellesley Secord. 

Virittäjä, XXVIII (1924) 3—4. 


Mitteilungen. 


Einheimische Beiträge zu ausländischen Publika 
tionen: Emil Öhmann, Quisquiliae germano: Rennicae, in Ungarische 
Jahrbücher 1924, S. 116-117. 

Ferienkurse im Auslande 1924: In Berlin vom 30. Juni 
bis 12. Juli; . August (Deutsches Institut für Ausländer). — In Calais 
vom 17. Juli bis 28. August («Universit& de Lille»). — In Cambridge 
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Himmel und Hölle. 


‚Der alte. Streit um die Form der beiden spätahd. Stücke, 
“ die man unter dem Namen ‘Himmel und Hölle’ zusam: 
 mehzufässen pflegt, kann auch heute noch nicht für defini- 
Mi tiv” geschlichtet gelten: ist doch z.B. ein Kenner des Ahd. 
hf . wie -E. Steinmeyer in seinen Kl. ahd. eg | 
"); (1916) $. 155 wieder für Prosaform eingetreten, während z. 
E -G. Ehrismann in seiner Literaturgeschichte I (1918), .- 
uf an der Annahme poetischen Charakters festhält. Dieser Zwie- 
spalt der ‘Meinungen mag seinen Grund z.T. darin haben, 
is ‚dass auch unsere Texte, ehe sie die überlieferte Gestalt erreich- 
 ten,. Umgestaltungen von Form und Inhalt erlitten haben, die 
‚| geeignet sind, das Urteil zu erschweren. Ich für mein& Per- 
„son halte solche Umgestaltungen für unzweifelhaft. Wer ein 
Ohr für Zusammenhang und Gleichmässigkeit in Rhythmus 
und Melodie hat, wird auch schwerlich leugnen wollen, dass 
. beim Versuch sinn- und stimmungsgemässen Vortrags ihm nur 
. gewisse Stellen von selbst ausgesprochen versmässige Form und 
gehobenen Charakter annehmen, während Anderes dagegen 
als Hacher und BUCHE Tnet absticht.. Jedenfalls bekommt man 


rn er 


a 
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keinen reinen Eindruck, auch nicht nach der Formseite hin. 


Untersucht man etwas genauer, so sieht man, dass an allen 


den Stellen, wo so Verschiedenwertiges zusammenstösst, auch 


das geistige Band abreisst, das sich in der sog. ‘Personalcurve’ 
des betreffenden Autors zum Ausdruck bringt.! Ebenso con« 
“sequent wechselt an allen diesen Berührungsstellen auch die 
_ Stimmart (s. die vorhergehende Fussnote). Ich habe, als ich das - 
bemerkte, schon vor einigen Jahren den Text einer eingehen 


deren Klangprüfung unterzogen, deren Resultate sich mir bei 


einer Wiederholung in diesem Jahre in erfreulichem Umfang 


bestätigten. Danach glaube ich, deren wesentlichen Teil nun 
auch der Öffentlichkeit m zu ‚dürfen. Er geht etwa 


dahin: 
1. ‘Himmel’ und ‘Hölle’ sind zwei, känglich 
selbständige, auch in der Strophenform verschiedene, im Prin- 


cip reimlose, aber im Einzelnen doch auch manche Reims 
anklänge enthaltende Gedichte von bedeutendem rhythmischem 


Schwung (das letztere gilt namentlich von der ‘Hölle’). Ihre 


Stimmart ist dieselbe (Formel- 6w‘ St.), ebenso die Taktform 
(aufschleifend-linkskreisender */;-Takt, vgl. ZuW. 83 ££.) und. - 
die Personalcurve No. II (ebda S. 73, Fig. 13). Alles das 
wiederholt sich bei der ‘Bamberger Beichte’, nur dass. 


diese (ganz ähnlich wie das — nur zugleich reimende — 
‘Himelriche’, Metr. Stud. 4, 182) in ‘Sagversen’ abgefasst 
ist, also den ?/.-Takt? verwendet (und zwar den steigend- 
gradtonigen, vgl. die Curve ZuW. 73, Fig. 29). Alle drei 
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Gedichte gehören also wol zweifellos demselben Verfasser an, . | 


und somit bestätigt sich die dahingehende 'alte Vermutung 
Scherer’s (MSD. !522 = 32,445) für die ‘Beichte’, während sie 


! Über diese Curven, ferner über Stimmarten und Anderes, was 


unten herangezogen wird, findet man jetzt eine einführende Übersicht 
in meinem Schriftchen: ‘Ziele und Wege der Schallanalyse’, Heidel- 


berg, Winter, 1924 (aus ‘Stand und Aufgaben der SDESCHNISENEEHARN, | | 


Festschrift für W. Streitberg’, S. 65 £f.). 


2 Dass ?/;-, und nicht ?/;-Takt die eigentliche Taktform des speci- | 


‚fischen Sagverses ist, habe ich in meinen Deutschen Sagversdichtungen 


des 9.-11. Jahrhunderts, Heidelberg 1924, s. 7 ff. genauer begründet. 
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für den Bamberger (brechen): ‘Glauben’ dahinfällt, der die 
abweichende -Stimmart 6w? _ 5w® (rückwärts niederschleifend, 
“vgl. ZuW. 73, Fig. 28) besitzt. Alle drei Texte sind übrigens 
FE in der Bamberger Hs. sprachlich etwas modernisiert. Um bei 
der Klangprobe einwandfreie Resultate zu erlangen, müssen 
daher (wie das auch unten im Text stillschweigends gesche- 
| hen ist) die altertümlicheren Sprachformen des Dichters vorher . 
|“ wieder hergestellt werden. 
2 Der ‘Himmel’ ist ursprünglich in zweizeiligen Klein- 
:E strophen von einer Art abgefasst gewesen, die auch in der 
' - frühmhd. Dichtung in weitem Umfang begegnet, aber bisher 
noch keine‘ genügende Beachtung gefunden hat.. Von den 
” beiden Zeilen hat die erste (in unserem Gedicht). stets sog. 
Bo “Normalstimme’ (N), die zweite sog. “Umlegstimme' (U, s. 
k  ZuW. 76 ff). Die Initialen der ursprünglichen Strophen- 
anfänge sind selbst in der Bamberger Handschrift z. T. noch 
‘ erhalten, und dann im Text unten durch Fettdruck hervor: 
‚gehoben. Über die in den alten Text eingeschalteten Inter- 
_ polationen s. unten No. 4. Auch sie zeigen Beziehungen zur 
r "Bamberger Beichte (vgl. namentlich diu betwungenista phragina 
I v.132 mit Steinmeyer S. 155): sie werden also wohl an einem 
: Ort entstanden sein, wo auch die ‘Beichte’ zugänglich war und 
. in Ehren stand, d.h. eben in Bamberg selbst. Volle Strophen 
sind 19 mal erhalten, 8 mal fehlt (durch redactionelle Strei- 
/} ‚chung, unten No, 4) die eine Zeile. Auch volle Strophen 
können der Bearbeitung zum Opfer gefallen sein: im Ganzen 
- aber ist der Sinneszusammenhang noch gut erhalten. Die iu 
‚des Dichters (aller drei Gedichte) sind (im Gegensatz zu denen 
des Redactors, unten No. 4) noch diphthongisch zu sprechen, 
die mindertonigen i überall noch erhalten, während sonst stärs 
’keres Schwanken herrscht (die Wahl des einen oder andern 
;, "Nocals richtet sich wesentlich nach den Bedürfnissen der Vers#’ 
melodie). Das Einzelne ist aus dem folgenden Text zu er- 
sehen. Dieser bietet zunächst nur das alte Gedicht, soweit 
' es erhalten ist: die Einschübe sind ihrerseits unten in No. 4 
| . zusammengestellt. Die Stellen der ausgelassenen Interpolatio- 
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nen sind ja auch bei unserem Haupttext ohne Weiteres aus 
den am Rand beigefügten Verszahlen von MSD? zu entneh= 
men. Rein das Lautliche und Flexivische betreffende Ab= 
weichungen von der Handschrift sind absichtlich meist nicht 
angegeben, um die neue Textgestalt reiner aus sich heraus: 
‚wirken zu lassen. 


Himmel: | 55 Där virselit diu wärheit 


1 Diu himilisca gotes burg 56 er alta gidingi: 


59 Där ni habet resti 
62 diu 1 gelstlicha mendi: 


= 


5 Där! ist der gotes skimo 
6 der sie al durhliuhtit?: | 
. u 65 Där ist daz zierista heri 
8 Där? ist in ebenallen 66 al in einhelli®: | 
9 al daz sie wellen: u 
69 Där ist des frides stäti, 
10 Där* ist daz gotes zorftel, - 70 aller gnädöno bü: 
J1 der unendigo tag: a | 
| 71 Där ist offan virnunst 


17 Der burge fundamenta 72 allero dingo: 
19 daz sint die tiuren steina: az 
27 Siu stät in quäderwerke: 75 ie st alla listi : . \ 


28 daz ist ir &wig stifte°: en 
| 78 Der hugi in ni wenkit 
35 Siu ist in iro sträzzon 5 Be 
36 daz rötlohezönta golt: 


41 Siu ist in goldes scöni Be ee en a Bee Dee ee 
. 79 in ist ein .alteribi?: 


42 alliu durhscouwig. 


41 Där wizzen al ein anderen 85 Där nist forehtöno nieht 
47 die himilisgen eriben: — 
51 Där richisöt diu minna a ae en 
52 mit aller miltfrouwida: 86 nihein missihebida: 


' In ire Redactor (unten No. 4). ? aldluhtet. ? daz. ‘ da (und 
so stets im Folgenden). ® stift. * allez in ein hel. ’ alter (alterbe- 
Haupt). 
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87 Där ist einmuoti 97 Der untriuwon äkust 


ı 88 aller mammanti!: 98 <diu) ni taret dar? nieht: 
ne 91 Där ist der gotes friunto 99 Där ist diu vesta winiskaft 
92 suntargibiuwi: u . 


| 93 Där nist suntöno stat, —_ 


= 94 PrBenN wizzida. ° 104 daz gotes ebineribi: 
“ 95 'Där nist ungisuntes nieht, 109 Där? ist daz herista guot 


N re I ER 0.111 gotes trütfriunton: 


3. Die ‘Hölle’ unterscheidet sich vom ‘Himmel’ for- 


 mell dadurch, dass in in ihr je ein Langvers (aus 2 Halb: 
‚  zeilen) mit einem Kurzvers (von dem Ausmass einer Halb» 
 zeile) zu einer Strophe verbunden ist. Von dem Grundgedicht 

"A ist nur wenig erhalten, aber die Dreigliedrigkeit der Strophe 


wird deutlich auch noch von einem Erweiterer, B, nach- | 


\. 


geahmt. Dessen_Zusätze mussten also, der besseren Anschau- 


lichkeit halber, mit in den Text aufgenommen werden, wo sie 
| durch Einschliessung in [—] und Cursivsatz kenntlich gemacht 
sind. Auch B hat Beziehungen zur ‘Beichte’ (gisturmi 147, 
: weskreio 150, unirrahlih 157, ursinniglih 181 verglichen mit 
;... Steinmeyer $. 155), vor allem hat er auch sie ebenso inter: 
; poliert wie die ‘Hölle’: das ergeben .die Stimmverhältnisse 


(einschliesslich der gemeinsamen Personalcurve I). Nach dm 


 . Sprachtypus zu schliessen, wird er nicht eben viel jünger ge= 
‚wesen sein, als sein Vordermann A. Letzterer wechselt auch 
- in der ‘Hölle’ regelmässig (und zwar nach Kurzversen) zwi 
schen Umleg- und Normalstimme (oben No. 2), entweder nach 


dem Schema U|N|U (so z.B. 117 ff.), oder umgekehrt NUN 
(so z.B. 135 ff.), je nachdem die. einzelne Strophe ihrem 


. Zusammenhang nach mit U oder mit N anzufangen hatte. 


In den erhaltenen Resten von A ist aber das alte Verhältnis 


® “durch die Streichungen des Redactors (unten No. 4) stark 
gestört. Die Taktform ist dieselbe wie beim ‘Himmel’ (oben 


! mamminde meist. ? dar Haupt] der. ° Daz. 
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| S © 
No. 1): in B herrscht dagegen (Halbzeile um Halbzeile weche 
 selnd) fallender und steigender gradtoniger ?/,-Takt (ZuW. 73, 
Fig. 29 und 30), und die Stimme hat die Formel 6w® | St. 
(‘., rlir bez. Iir!l, rechts schräg nach unten ein», links schräg 
nach oben ausschwingend). Der innere Zusammenhang aller 
dieser B-Stücke zeigt sich auch darin, dass der Stimm- und 
Taktwechsel von Einschub zu Einschub weiterläuft, auch wo 
dieser nicht eine volle Strophe umfasst (es sei denn dass der 
‘Redactor’ von No. 4 etwas getilgt hätte). Der Text von 
A+B hat folgende Gestalt: 


117 £ 


120 


121 


122£. 


124 


129 


133 £. 


135 


136 £. 


138 


139 £. 


141 


142 f. 


144 


145 £. 


147 


Hölle: 
Där! ist töd äna töd?, - karod enti? jämar, 
mandunga bresto: | 
beches girouchi: 
[Der sterkisto swevilstank, firwäzzanlih ginibili,] 
tödes* scatagruoba. | 
egislih° vinstar: 
Claga, wuoft äna tröst, we äna wolun, 
wizzi äna resti: 
[Aller wenigheite nöt,] diu hertista rächa, 
[der hantigösta ursuoh:] er 
[Daz seriga ellenttuom®,] aller bittaro meist, 
quäla? äna vristi: — 
Unginädöno vliz, _ uppigiu°® riuwa, = = 
karalih gidözzi: | 
[Weinleiches ahchizöd, alles unlustes 
zälsam gisturmi:] | 


1 ı In de hello da. ?tode. ° unde. * des tödes. ° egilich. 


® elelentduom. ? kala. ° uppige. | ur 
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zano klaffunga: a 


— .. 150 aller weskreio meist:] 
Be 155 leides unenti: 
| \ 156 £. [Aller! wewogilih, marfir unirrahlih, 
Z 158 mit allem unheile.] 
160 f. Virdamnunga sweridon. än all irbarmida 


162 f. [Itiniuwiu? ser äna guot gidingi, 


165. * alles guotes äteili®:] 
156 f. [Diu grimmigista heriscaf *,J _ diu viantlicha siginunft, 
158 [grüulih’ gisemine:] ; Ä 

38 Ts re ar“ 

Zr 172 aller egisigilih]® 

| 174 diu leidlicha heima: 
175 f. [Der helle karkäre, daz richista tresohüs’ 
. 177 2 alles unwunnes:] 

178f. [Der hizze abgrunde, unbigebenlichez® flor, 


180 der tiuvalo tobeheit:] 
ei, ! und aller. ? it Niugiv. ° ateil. 4 sscaft. ° griüelich. ° egi- 
-„silich. ° trisehus. ® umbigebillich. 
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18if. [Daz ursinniglicha zorn, und aller ubil willo, 
| 185 f. Und alliu! tarahafti | _ dero "hello eriböno, 


4. Über beide Gedichte (Himmel und ‘Hölle‘) it dann 
noch ein dritter Mann, C, gekommen, der (nach Ausweis 


seiner Sprache) nicht unerheblich jünger war als A und B. 


Auch er gehört noch nach Bamberg (oben No. 2). Er ist es, 


der die beiden bis dahin getrennten Gedichte redactionell 


‚mit einander verschmolzen hat. Bei dieser Gelegenheit hat 


_ er versucht, sie, so gut es eben ging, in eine seiner persön- .. 


lichen Eigenart entsprechende einheitliche Form zu bringen. 
Er besitzt offenbar kein strenges Strophengefühl mehr: er 


empfindet eher stichisch oder laissenartig; doch bildet .er (wie 
manche andre Dichter der frühmhd. Zeit) noch in sich enger 


gebundene Gruppen von je zwei Zeilen, deren eine (meist 
erste) durch eine besondere. Auszeichnung (hier’ Verstärkung 
und Vertiefung des Tones) hervorgehoben wird. Dass er.mehr 


technisch “interpoliert’ als eigentlich ‘“dichtet’, zeigt sich formell“ - 


darin, dass ihm deutliche Satzcadenzen am Schluss seiner Ein- 


schübe fehlen (letztere mussten deshalb unten auch ohne Inter- E 


punctionszeichen bleiben). Seine Personalcurve ist I (vgl. 
ZuW. 73, Fig. 2), seine Stimmart ist U '6w® || St. C., tl, 
niederschleifend nach aussen, vgl. ZuW. 73, Fig. 28), seine 
Taktform */,-Takt mit gradtoniger Füllung: bei Linksgeste stei- 
gend, bei Rechtsgeste fallend: ebenda Fig. 61 bez. 20 (bei 


ihm ist also die Signalcurve ‘frei’, und seine Verse sind des 


halb ‘sagmässig’ gebaut, nicht ‘liedmässig’ wie die von A und B, 


ZuW. 101 f£.). Was sein Verhältnis zu den von ihm. redi- 
gierten Texten anlangt, so. vertrug sich sein erwähntes Paarig- 


keitssystem einigermassen mit dem Zweizeilersystem des ‘Hims 


mels’, nicht aber mit dem sehr stark ausgesprochenen Dreier- 
system der ‘Hölle. Darum musste er bei letzterer sozusagen 


nn N 


! und in alla (Redactor?). 


BER . we | 
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"gWangsweise viel radicaler vorgehen als beim ‘Himmel’, und 
„deswegen ist offenbar das alte Strophengefüge der ‘Hölle’ von 
"A+B durch Streichung widerspenstiger Zeilen von ihm viel 


- stärker zerstört worden als das Zweiersystem des ‘Himmels’. 


Über Sprache und andere Eigenart (über die sonst noch 
‚Manches zu sagen wäre) unterrichtet hier praktisch wohl am 
. besten wieder eine einfache Zusammenstellung seines Anteils 
(Auszeichnungszeilen durch grosse Ahfangsbuchstaben mar- 
_ kiert; die Varianten konnten hier alle auch rein sprachliche 
Correcturen verzeichnen, weil die Sprache des jüngeren Re: 
 dactors in der Hs. fast getreu erhalten ist): 


Himmel: 29 Und? sind ouch dran® errecket 
alle gotes trürfriunt, 
Die der hänt ervullet 
die? vier evangelia 
In stäter tugent regula 
in glichim® einmuote 


2 diu nebedarf des sunnen 
Noh des mänskimen 
dä ze liehtenne 


- 7 In gemeinemo nuzze 


= = diu tiure minna uber al, 
}3 Diu burg ist gestiftet Der goteliche wistuom 
nit aller Yarride medien i mit allem wolewillen’. . 
Ediler geistgimmon, | 
der himelmeregriezzon 42 Samo daz durhliehte glas 
18 Die porte joh die müre 44 joh durhlüte 
20 der gotes fursthelido 46 Unvertougenlicho 
6 
21 Un daz eingehellist! 48 die die burg büent 
“aller heiligöne?, 
Die der tugentlicho „49 In durhskönen tugindan® 
in heiligemo lebene : 
"25 Demo burgkuninge 53 und aller tugidöne zala 
ze vurston gezämen. - Mit stäten vrasmunde 


! undaz ingehellist.. ? danach here. °® unde. * dar ane. ° muss 
_ bleiben! *® gelichimo. ? allemo wole wille («en Haupt). ® danach eine 
nachträglich interpolierte Zeile än aller missetate pfleg, die weder zu A 
noch zu B noch zu C passt. | 
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57 dä nimt?! diu glouba ende 
Aller ir geheizze Pe 


:60 der engilo vrösank, 


Daz suozze gotes wunnelob 


63 der wundertiuro bimentstank 


Aller gotes wolön 


67 däz dienest &went sie 
Mit seinftemo vlizze 


73 al gotes tougen 
Daz ist allez offen 


76 in selber wärheite: 
Der nehabent sie ägez 


80 eines riches ebenteil. 
Dä’st? alles guotes ubergnuht® 
mit sichermo habenne, 
Der durnohteste tröst, 
diu meiste sigöra 
89 Der stilliste lust, 
_ diu sichere räwa 
‘96 Heile meist ist där 


99 aller sälidöno meist. 
Diu miltiste drütscaft, 
die kuninglichen £ra, 
Daz unerrahliche lön 


105 sin wunniglich mitewist, 
Diu lussamiste anesiht, 
der? siner minnöne 
Gebe tiuriste 


110 daz der voregegariwet ist 


112 Mit imo ze niezzenne 
iemer in &we ° 


114 Sö ist taz himelriche 
einis teilis getän. 


Hölle’: 
116 In derö hello 


119 al unfrouwida 


_ 125 Alles truobisales waga, 
der verswelehente loug, 
Die wallenten stredema 
viuriner dunste 


130 Diu iemer &wente brunst, 
diu vreissamen dötbant, 
Diu betwungeniste phragina 


42 l diu iemer werente angist* 


153 Daz lichte offen 
aller tougenheite 


159 Diu. wewigliche haranskara | 
164 unverwandellich ubel 


169 Der vülida unsübrigheit 
mit allem unscöne, 
Diu tiuvalliche a 


173 alles bales unmez 


183 Der ist dä verläzen. 
in aller ähtunge”. ‚vliz 


‚187 Äne cites ende 


iemer in ewe® 


189 S6 ist taz helleriche 
einis teilis getän. ° 


Leipzig, 11. Februar 1924. E. Sievers. 
ı nimet. * Da ist. ° ubergenuht. * under. ° ewa. '° angest. 
? ähtunga. ° &wa. | | 
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Angelsächsisch bisd. 


Die altenglischen Wörterbücher setzen drei verschiedene 
‚blaed mit folgenden Bedeutungen an: 
1 blzd m. 

1. “flatus, blast, blowing'. 

2. ‘breath, spirit, inspiratio’ } 

3. life, mind’. 

4. ‘enjoyment, prosperity, in däne ‚plenty, riches, 


‘ 


success, blessedness, gift, reward, benefit, glory, 


we honour, splendour’. 
II. biad, bled £. = 
1. ‘what is produced: shoot, branch, leaf, foliage, 
. blossom, flower, fruit. . \ 
| 2. ‘harvest, crops’. u 
 —- IH.- blzd n. ‘folium, Blatt, leaf; blade (of oar)'. 
| Der Ansatz der drei Wortformen ist richtig, aber ihre 
 etymologische Bildung und ihre Bedeutungsentwicklung be- 
| _ dürfen teilweise noch der Aufhellung. Zum Verständnis ihrer 
I: Bildung sei folgende Zusammenstellung vorausgeschickt. 
| Idg. Wurzeln mit langvokalischem Auslaut bil- 
| den mit Vorliebe Verbalsubstantiva mit t- (= germ. d-, selten D-), 
: “mit m- und seltner mit s-Suffixen. Im Germanischen kommen 
alle drei Bildungsarten vor, doch überwiegen die d-Bildungen. 
|: Geschlecht und Endungen sind schon im Indogermanischen 
i verschieden, und dem entsprechend wechselt im Germanischen 
ihr Genus zwischen allen drei Geschlechtern. Die zugehöri- 
„gen Verba (ausser dön) folgen im Germanischen ursprünglich 
der reduplizierenden Klasse. Im Altenglischen haben sie nach 
dem Wurzelvokal sekundär ein w entwickelt, das auch im 
‚ Althochdeutschen gelegentlich vorkommt. Im allgemeinen sind 
“ die Verba- im Althochdeutschen, wie auch im Altniederdeut- 
schen, schwach geworden, und es hat sich nach dem Wurzel- 
"vokal ein j entwickelt. Vgl. hierzu Bremer PBBeitr. 11, 59 ff. 
Braune Ahd. Gr. 351 A. 2. 359 A. 3. 4. 
Idg. Wurzel dhe-/dhö- ‘setzen, tun’: griech. uidnu ‘setze, 
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tue’, aind. dadhämi "setze, lege, tue’, ‚akslaw; deja ‘tue, machef, .: 


ags. as. nnd. dön, ne. do, nndl. doen, ahd. mhd. tuon, nhdi 
tun — got. gadeds f. ‘Tat’, anord. dad f., ags. dad f., ne. 


 deed, afries. dede, as. däd f., mnd. dät, nndl. daad, ahd. mhd. R 
nhd. tät f. — aind. dhäma n. ‘Satzung, Gesetz’, gr. dvadnua 


“Weihgeschenk’, Hua ‘Satz’, Beus Rechtsordnung’, got. doms 
m., anord. dömr m. ‘Urteil’, ags. döm m. “Urteil, Gesetz; 


Würde, Ruhm’, ne. doom ‘Urteil’, as. "mnd. döm m. “Entscheise 


dung, Urteil, Gesetz’, ahd. tuom m. n. "Urteil, Selrung: Stand, 
Zustand, Würde’. % 
Idg. Wz. s(e)ne-/g(e)nd- ernen wissen’: gr. yıyydor@ 


(Aor. &yvw-v, Perf. &-yyw-xa) ‘erkenne’, lat. nösco (nOvi, nötum) - 


‘kennen!, ags. cnäwan ‘kennen’, ne. know, ahd. knäen ‘kennen’, 
irchnäen ‘erkennen’ — gr. yywrös 'bekannt', lat. nöfus ‘bekannt’, 
ignötus ‘unbekannt’, ahd. ür-chnät f. ‘Erkennung’ — Br. yroum E:°. 
‘Meinung’ — yvöcıs f. Erkenntnis’. Fr 

Idg. Wz. ghfe)le-/sh(e)lö- :‘glühen, glänzen’: nahe glöa, .& 


‚ags. glöwan, ndl. gloeijen, abd. gluoen, mhd. glüen, glüejen, 


nhd. glühen — anord. glöd f. ‘glühende Asche’, ags. gled f. aus 
*glödiz, ne. gleed, ndl: gloed, ahd. mhd. gluot f., ‚nhd. glut f. — 


 anord. glämr m. poetischer Name für “Mond', ag5. ‚glöom Day u 


merung’. Ä 
Idg. Wz. (a)me- ‘mähen’: gr. dudw ‘mähe, ernte‘, ags. 


mäwan ‘mähen’, afries. ma, ahd. mäen, später. mäjen, mhd. , 


mäjen, nhd. mähen — gr. äumtos m. ‘Abmähung, Ernte, eine 
geerntete Frucht’, ags. m2d n. ‘das Mähen, das Gemähte, 
Heu’, ne. aftermath, lattermath ‘Spätheu, Grummet’,- afries. _ 
meth, as. mäth, ahd. mäd n., mhd. mät (Gen. mädes) n. £\ 
‘Mähen,: Gemähtes, Heu;. Wiese’, nhd. Mahd f. und mit gram- 
matischem Wechsel ags. m2d (Gen. mzdwe) f. ‘Wiese’. Dazu 
mit Tiefstufe des Wurzelvokals ahd. mato-screch “Wiesenhüpfer, = 
Heuschreck’, mhd. mate, matte f. ‘Wiese’, nhd. Matte f£. e 
Idg. Wz. n&-/nö- (s-ne-/s-nö-) ‘spinnen, nähen’: gr. v&o Ä 
‘spinne’, ahd. näen, später näjen, mhd. nzjen, nhd. nähen — 


. air. snäthe ‘Faden’, nndl. naad, ahd. mhd. nüt f., nhd. Naht £. 


— gr. Pe ‘Faden’. 
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e Idg. Wz. plo(u)- ‘fliessen, heine gr. idw ‘'schwimme, 


i schiffe', anord. floa, ags. flöwan fliessen, schwimmen’ — gr. 


 Ahwrdc ‘schwimmend, schiffend, schiffbar’, got. flödus ‘Flut, 
Strom’, anord. flöd n. ‘Flut’, ags. flöd m.n., ne. flood; afries. 


fldd, as. vlöd n., ahd. fluot m., mhd. vluot m. f., nhd. Flut £. 


Idg. Wz. se- (sEi-)/sö- ‘säen’: lat. sero aus *si-sO (se-vi, 


| - sa-tum), akslaw. seja, lit.. seju, got. saian (spr. s@an), anord. 
‚3a, as. s@jan, ahd. säen, später säjen, mhd. szjen, nhd. säen, 
ags. säwan, ne. sow — got. -s&bs £., anord. szdin. und s@d n., 
.ags. s@d n., ne. seed, as. säd n., ahd. säf f. ‘Säen, Aussaat, 


“Saat, Saatfeld, Getreide’, nhd. Saat f. — idg. lat. sömen, akslaw. 


sem, lit. se'mens (plur.), as. ahd. sämo m., nhd. Same m. 


Idg. Wz. sphe-/sph0- "zunehmen, vorwärts kommen‘: aind. 


f | “ sphäyate ‘wird feist, nimmt zu’, akslaw. speja (Inf. speti) ‘habe 
| . Erfolg’, lit. speju (Inf. speti) ‘habe Musse, Raum’, ags. spöwan 


*vonstatten gehn’, ahd. spuoen ‘gelingen’ — aind. sphätis f. 


| -*Feistwerden, Mastung’, ags. sp2d aus *spödiz ‘Erfolg’, ne. speed. 
“Eile, Glück’, as. spöd, ahd. mhd. spuot £. "Gelingen, Beschleus 
: nigung, Eile’ — lat. sp@s ‘Hoffnung’. 


Idg. Wz. tr&- (ter&-) ‘drehen, bohren’: gr. ieo&w ‘bohre, 
“drechsle’, ags. Dräwan ‘drehen’, nndl. draajen ‘drechseln’, ahd. 
 dräen, es dräjen, mhd. drzjen ‘drehen, drechseln’, nhd. 
“ drehen — gr. noAö-tentos ‘viel durchbohrt‘, ags. Dr@d m. 


‘Draht’, eigentl. ‘gedrehter Faden’, ne. thread, anord. Dräör m., 


.nndl. draad, ahd.. mhd. drät m., nhd. gan m. — gr. onna 


:: Loch’. 
- Idg. Wz. we- 2 "wehen‘: aind. väti eh awest.. 
‚yäiti dss., gr. dänm aus *ärnu ‘wehe’, akslaw. vejati ‘wehen‘, 
got. waian (= w@an), ags. wäwan, ahd. wäen, später wäjen, 
“‚mhd. wejen, nhd. wehen — aind. vätas m. ‘Wind’, awest. 
| väta-, gr. dyın f. und äyıns m, ‘das Wehen’. | 
E Die drei Wörter ags. bled; denen die vorliegende Unfer- 


| “suchung gilt, zerfallen nun offenbar in zwei Gruppen: die 
eine gehört zu ags. blawan ‘blasen’, die andre zu ags. blowan 


. *blühen‘. 


I. Ags. blad m. in de Bedeutungen “flatus, blast, 
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nz: breath, spirit; life’ ist das Verbalsubstantiv zu 
der idg. Wurzel bhle- ‘blasen, aufblasen, blähen’: 
lat. fläre ‘blasen’ (s. Walde EWb. sv. flö), ags. bläwan ‘blasen’, 
ahd. bläen, später bläjen ‘blähen’, mhd. bi@jen, nhd. blähen 
— ags. bled m. ‘Blasen’, bladre f. ‘Blase’, anord. blädra f. dss., - 
mhd. blätere, nhd. Blatter f. — got. ufblösan ‘aufblasen’, anord. 
bläsa ‘blasen’, ahd. blasan, mhd. nhd. bläsen, as. ahd. blasa £., - 
‘Blase’, nhd. Blase: f., ags. bl@st m. ‘Blasen des Windes,. 
Flackern des Feuers’. Für ags. bled m. ‘flatus, Blasen’ ergibt . 
sich aus den bei Bosworth-Toller verzeichneten Belegen fols 
gende Bedeutungsentwicklung: | 
1. ‘Das Blasen des Windes, flatus venti’ Z.B.: 
Beda HEccl. 4, 3 (ed. Miller S. 268, 16; Schipper 360, 626) 
gif mare blaed windes astah ‘si flatus venti maior adsurgeret’. 
Wright-Wülker Voc. 239, 39 flabra, i. flatus ventorum: bladas. 
Blickl. Hom. 199, 21 swide mycel windes blzst.. Alfc. Hom. II 
378, 16 se wind him stod ongean mid ormatum blzde ‘der 
Wind stand ihnen entgegen mit masslosem Blasen’. | 
2. Vom Blasen des Windes, das. wohl die Grundbedeu | 
tung des Wortes war, ist es auch auf den Schwall und das | 
Flackern des Feuers im Winde übertragen worden. So 
schon Ep. Erf. Gloss. 445 flamma: blaeed — bled. Corp. Gl. 
892 flamma: bled. Weitere Belege bei Bosworth-Toller. 
3. Wie der Wind, so kann auch der Mensch blasen. 
Was das Blasen des Windes im grossen, ist der Hauch des - 
menschlichen Atems im kleinen. Bizd hat infolgedessen auch 
die Bedeutung ‘Hauch, Atem’. Vgl. Napier OEGloss. 48, 5 
anhelitu: blede. Allfric Hom. II 294, 22 durh des dracan 
blad seo menigu weard geuntrumod ‘durch des Drachen Atem 
wurde die Menge ohnmächtig’. Ebd. 92, 12 done liflican bied 
‘den Lebensodem’. Hexam. 11 God ableow on his ‘ansyne 
lifline bled ‘Gott blies ihm den Lebensodem in sein Antlitz.. 
Dies führt hinüber zu der’ Bedeutung: 
4. ‘Leben.’ Judith 63 Pr he sceolde hie blzed forleosan 
xdre binnan anre nihte ‘da sollte er [Holofernes] sein Leben 
verlieren schnell binnen einer Nacht’. Sal. u. Sat. 384 Fordan 
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utter Gewalt über das Leben ihr&s Kindes’. 
K 5. ‘Hauch, inspiratio in bildlichem Sinne. 
| } Jhönix 549 Purh gastes bled ‘durch des Geistes Hauch’. 
 Napier OEGloss. # 1527 flatus, i. spiritus: bled! Allfric 
 Hom. I 323, 13 Se Halga Gast mid his blede onzlde eordlicra 
|“, .manna heortan ‘der Heilige Geist entflammte mit seinem Geist 
Fe Herzen der Erdenmenschen'. 
E Schwierigkeit macht die Erklärung der Bedeutungen 
„glück, Seligkeit; Ruhm; Glücksgüter’ für bled. Das Wort 
kommt in diesem Sinn fast ausschliesslich in der Poesie vor; 
yk nur einmal begegnet es in einer Traumdeutung: Cockayne 
MN; igkecha. III 170, 10 Gyf him Pince pxt his hus byrnd, micel 
 blaed and torhtness him byd toweard ‘Wenn ihm träumt, dass 
/ ‚sein Haus brennt, so steht ihm grosses Glück und Fröhlich- 
“keit bevor’, wo es mit dem gleichfalls poetischen torhtnes 
gepaart erscheint. Die Verwendung von bl@d in diesen Be- 
> deutungen ist vorwiegend abstrakt. | 
ö a. Die Bedeutung ‘Glück, Glückseligkeit ergibt 
“sich aus der Gleichstellung mit bliss und wyn, ferner aus 
E "den Wendungen lissa. bleed, ecan lifes bl@d für des Himmels 
> Seligkeit. 
b. Auf die Bedeutung Ruhm’ weisen Stellen wie Beow. 
18 Beowulf wzs breme, blzd wide sprang ‘B. war berühmt, 
S sein Ruhm verbreitete sich weithin’ u.a, sowie die Gleich 
‚stellung mit dom ‘Ruhm’. | | 
* c. Dass bl@d aber auch den konkreten Sinn von ‘Glücks: 
“gütern’ haben konnte, zeigen die gelegentlichen Parallelen 
= @ht ‘Eigentum, Vermögen’ und Ebel ‘Stammsitz, Gut’ für bled, 
sowie die pluralische Verwendung in Ausdrücken wie eordan 
“bledas ‘die Güter der Erde’. 
. Diese letztere Wendung könnte den Gedanken alleiesenn 
gu die Bedeutung von bl@d II im Sinne von ‘Frucht' 
" (s. unten) den Ausgangspunkt für die in Frage stehende Be 
>" deutungsgruppe bildete. Aber der vorwiegend abstrakte Ge: 
| brauch und das maskuline Geschlecht des Worts in diesem 
; 8 
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Sinne sprechen doch für Zugehörigkeit zu der Sippe bl@d I. 
flatus, spiritus’. Vielleicht ist an die bildliche Bedeutung’ 
‘belebender Hauch’ anzuknüpfen. Doch ist eine Ver- 


mischung mit blzd ‘Frucht wohl möglich; vgl. eine Stelle a. 


wie Run. 29 bleda gedreosad, wynna gewitad, wo bleda als. 


Parallele zu. wynna, aber pluralisch und als Femininum ges 


braucht wird. | 
Anmerkung 1. Neben blad steht blzst m. mit der Aeichen = 


‚Grundbedeutung ‘Blasen des Windes’, ne. blast. Eine Abstrakte 


bildung aus der Wurzel’ von got. usblesan, ahd. bläsan (s. oben) mit 
t-Suffix, war bl@st wohl ein kräftigeres Wort als blzd und hat.deshalb 
die bildliche Entwicklung desselben zu ‘Atem, Leben, Begeisterung’ 
nicht durchlaufen. Dagegen wird es ebenso wie bizd auch vom 
‘Schwall und Flackern des Feuers’ gebraucht. Mit Unrecht 


hat Bosworth 108 blzst ‘a burning, blaze, flame’ mit kurgem z an 


gesetzt und es von bl&st ‘blowing, flatus’ getrennt. Toller im Suppl. 9% | 
hat richtig erkannt, dass beide das gleiche Wort sind. | 

Il. ‚Völlig verschieden von dem unter ° behandelten 
blzd m. ist ags. blad, bled f. mit den Bedeutungen. ‘what is 
produced, shoot, branch, leaf, foliage, blossom, flower,,. fruit, 
crops’. Während jenes zu bläwan ‘blasen’ gehört, ist- dieses das 
Verbalsubstantiv zu der idg. Wurzel bhle- [bhId- 


‘blühen, sprossen': ags. blöwan, afries. blöia, as. "blöian, ; 


ahd. bluoen, später bluojen, mhd. blüejen, nhd. blühen — air... 
nir. gäl. blath ‘Blüte’, ags. bl@d f., mndl. blät ‘Feldfrucht, 
Korn’ mit 2-Stufe; ahd: bluot f., mhd.-bluot m. f. ‘Blüte’; nhd. 
_ Blüte mit ‚-Stufe des Wurzelvokals. Eine m-Ableitung liegt 
vor in got. blöma m., anord. blömi m., ags. blöma m., as. 
blomo m., ahd. bluomo m., nhd. Blume f.; s-Ableitungen zei- 


gen lat. flös (Gen. flöris aus *flösis) ‘Blume’, flörere aus *flosere 


‘blühen’, nndl. blösen ‘blühen’, mhd. bluost f. ‘Blüte’, nhd. 
Blust, ags. blösma, blöstma m., ne. blossom ‘Blüte. — Der 
Vokalwechsel blowan: bled entspricht dem. von 'dön:,d2d.: | 

Wir haben keinen deutschen Ausdruck, der die BE . : 
_ denen Bedeutungen dieses Worts einheitlich wieder gäbe. Bald 
bedeutet es ‘Gewächs, Pflanze’ im allgemeinen, bald besondere 
‚Arten oder Teile der Gewächse. | 
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1. Die allgemeinere Bedeutung ‘Gewächs, Pflanze’ 


tritt besonders deutlich zu Tage an Stellen, wo es mit wzstm. 


. Wachstum, Gewächs’ gepaart wird, z.B. Ps. 103,.12 beorgas 


® 


"onfod bledum and wzstmum ‘die Berge empfangen Pflanzen 
"und Gewächse‘. An der ähnlichen Psalmenstelle Ps. 146, 9 
he of beorgum ut bl&de Izded ‘qui producit in montibus 


‘foenum et herbam’ weist die lat. Vorlage mehr auf Gras und 


‚Heu hin. 


2. Häufig bedeutet bled ‘Spross, Zweig':’Ps. Th. 1, 4 
his leaf and his bleda he fealwiad ne seariad ‘sein [des Baus 


“_mes] Laub und seine Zweige werden nicht gelb und dürr”. 
„Gen. 1474 culufre brohte elebeames twig an to handa, grene 


| 


bledz ‘die Taube brachte einen Ölbaumzweig zurück, einen 
„grünen Spross’. Dan. 514 het bonne besn&dan seolfes blz= 
“ dum, twigum and telgum, ... wunian wyrtruman Ds wudu- 
beames eorian fzstne, od Pxt eft cyme grene bleda (ebd. 518) 


.‘er hiess da seine [des Baumes] Sprossen, Zweige und Äste 


beschneiden, ... des Waldbaums Wurzel fest in der Erde 
- bleiben, bis däss wieder kämen grüne Sprossen’. 
3. ‘Blüte’ Andr. 1449 geseh he geblowene badeaa 


 standan, blzdum gehrodene “er sah erblühte Haine stehn, mit 
‘ Blüten geschmückt’. Gnom. Cott. 34 wudu sceal on foldan 
 blaedum blowan ‘der Wald soll auf der Erde mit Blüten blühen’. 


4. Am häufigsten bedeutet bled ‘Frucht’. So von der 
‚Frucht des verbotenen Baums 'im Paradies. Gen. 883 sagt 
Adam: Me da blzda on hand bryd gesealde ‘Meine Frau gab 
mir die Früchte’ in die Hand’. 891 Gott: pa Pu gitsiende on 
beam gripe, blede name on treowes telgum ‘als du verlangend 
nach dem Baum griffst, die Frucht nahmst von des Baumes 
Ästen’. 902 Eva: ic ba blzda zt ‘ich ass die Früchte’. Guthl. 


| 818 his wif genom blede forbodene and of beame ahneop 
: wzstm biweredne ‘sein Weib [Eva] nahm die verbotene Frucht 
: und pflückte von dem Baum das verwehrte Obst’. Boet. 34, 10 
(ed. Sedgefield p. 92, 2) oÖdzt hit ut aspringeö on leafum 

‘and on blostmum and on bledum ‘bis dass er [der Jahreszuwachs 
| des Baums] hervorbricht in Blättern und Blüten und Früchten’. 


| % ' _ 
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‚Ebd. 39, 13 (Sedgef. 136, 14 £.) Be Bis cyninges gebaln- E 
brengö eorde zIcne westm and lc tudor zIlce geare, and se 
hata sumor drygÖ and gearwad s&d and bleda, and westmbzra‘ 
harfest bryngö ripa bleda ‘auf des Königs Geheiss bringt die 
Erde jedes Gewächs und jede Frucht in jedem Jahr hervor, 
und der heisse Sommer trocknet und reift Saat und Früchte, - 
und der fruchttragende Herbst bringt reife Früchte’. en 

5. Im besondern hat bled auch die Bedeutung ‘F elde 
frucht, Korn’, wie Wulfstan 228, 15 zeigt: Ic sylle eow in: 
eowrum bernum blzde ‘ich gebe euch Korn in euern Scheunen’ 

Im gleichen Sinne kommt das Wort-auch im Nieder .- 
_ländischen vor: mndl. 5blät (wohl mit langem @ anzusetzen) 
ist a) ‘Feldfrucht, Korn’, b) ‘Nutzniessung’; das Verbum bladen 
bedeutet ‘die Frucht, das Korn abernten’, dazu bladinge a) ‘'Er= . 
trag der Äcker, Feldfrucht’, b) -‘Kapitalertrag’ (Verwijs en 
Verdam, Mndl. Wb. I 1290. 1281 £.). ‘Im heutigen Nieder 
ländischen scheint blad, .blaad nur noch den übertragenen 
Sinn von.‘Nutzniessung’ zu haben; aber das Verbum bladen, . 
auch blaaien ist noch heute ein Landbau-Ausdruck, der ‘die E 
Feldfrucht einsammeln’ bedeutet (Kluyver en Lodewyckx, | 
Wb.:d. Nedl. Taal 2771). 

Anmerkung 2. Nicht mit Unrecht hat ala diesem germ. 
Wort die Quelle für afrz. bled, nfrz. ble, it. biada ‘'Getreide” vermutet; 
so Verwijs en Verdam a.a.O. 1290 (1885); so nach brieflicher Mittei= | 
lung auch v. Wartburg in seinem Etymol. Wörterb. ‘Das Wort könnte _ 
aus dem Fränkischen ins Galloromanische und von da ins Italienische 
eingedrungen sein, wenn es nicht vielleicht aus dem Langobardischen- 
direkt ins Italienische kam. Dass gelegentlich Ackerbau-Ausdrücke 
aus dem Germanischen ins Vulgärlateinische übernommen wurden, 
zeigt lat. spelta ‘'Spelzweizen', das ein Lehnwort aus dem Germanischen v 
ist (vgl. meine Waldbäume u. Kulturpflanzen 421), _ 2 

Im Oberdeutschen, wo das dem ags. blad, mndl. bläd. . 
entsprechende Wort nur in der ö-Stufe vorkommt, ‚bedeutet 
ahd. mhd. bluot ausschliesslich die ‘Blüte. Doch wird nhd. 
Blüte nicht nur.von der einzelnen Blüte gebraucht, sondern ; 
bezeichnet auch kollektiv ‘die blühenden Bäume’, z.B. in die 
Baumblüte gehn, die Baumblüte ist verregnet. Eine interessante 
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\ “®Bedeutungsparallele zu dem angelsächsisch- ‚atederländischen 
k--=:Wort bietet die m-Ableitung ahd. bluomo m., nhd. Blume f. 
Io: Im Bairischen bedeutet der Bluem heute noch ‘Graswuchs, 
| Ertrag an Gras oderHeu’, den Bluem besuechen heisst ‘das Vieh 
| -auf die Weide treiben’ (Schmeller Bair. Wb. I 326); und auch 
\ sonst wird Blume in oberdeutschen Dialekten nochvom ‘Ertrag 
“des Feldes’ gebraucht (Grimm DWb. II 157 £. 660, Nr. 15). 
we III. Zur idg. Wurzel bhlö- ‘schwellen, sprossen, blühen’ 
Do gehört auch ags. bl@d n. ‘Blatt’, ne. blade "Blatt im Gegen- 
. satz zum Stiel, Ruderblatt, Klinge’, afries. bled, as. blad, mndl. 
$ "-blat, nndl. blad, ahd. mhd. blat n., nhd, Blatt n., anord blaö n., 
ko: .schwed. dän. blad ‘Blatt’. Germ. blada n. aus idg. *bhlatöm 
T :stellt nach der allgemeinen Meinung eine Partizipialbildung 
Ü zur Wurzel bhlö- dar und bedeutete ursprünglich ‘Hervor- 
|  gesprosstes, Ausgewachsenes’. Ags. bild, nhd. Blatt, verhält 
F sich zu ags. bl@d wie ahd. mato, nhd. Matte zu ags. med 
: . Wiese’ (s. oben). 


h Die im Vorstehenden Besscheien beiden Wurzeln bhle- 
‘blasen, aufblasen, blähen’ und bhle-, bhlö- ‘schwellen, spros- 
| sen, blühen’ waren ursprünglich wohl identisch; sie sind ver- 
'_ - kürzt aus bhele-, bhelö- und gehen auf eine gemeinsame Wur: 
i  zel bhel-, bhol-, bhl- ‘aufblasen, blähen’ zurück. Zu dieser 
| gehören auch lat. folium “Blatt’ aus idg. *bholiom und gr. göAiov 
‘Blatt’ aus idg. *bhliom (?; vgl. Walde EWb. und Boisacq 
- DEI.), ferner lat. follis ‘Blasebalg, lederner Schlauch’, air. bol- 
, gaim ‘schwelle’, germ. belgan ‘schwellen’, nhd. Balg ‘Schlauch’ 
“und seine Sippe. Aber die erweiterten Wurzeln bhle- ‘blasen’ 
'b -und bhle- bhlö- ‘schwellen, sprossen, blühen’ waren schon in 
. der Urzeit differenziert, wie lat. fläre und flörere zeigen, und 
|: entwickelten selbständige Bedeutungskreise. Die Bedeutungen 
von ags. ble@d ‘Gewächs, Zweig, Blüte, Frucht’ und von dial. 
“ nhd. Blume (s. oben) lehren, dass der Grundbegriff der zwei- 
“ten Wurzel nicht bloss ‘blühen’ war, sondern immer noch 
“den Nebenbegriff des Schwellens, Sprossens enthielt. 
Heidelberg. Johannes Hoops. 
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Ein Nachklang des Grals. 


Deutsche Philologie des Mittelalters. und CHOR j 


sind die beiden ‚Gebiete, die den nordischen Meister der 
deutschen Sprache und Literatur stets von neuem angezogen 
haben, den zu feiern wir uns in diesem Festheft vereinigen. 
Beiden Gebieten gehört "ein Worträtsel an, das zu seinem 
Ehrentag gelöst zu sehen Hugo Suolahti eine Freude bereiten 


möge. Alle neueren Hilfsmittel, auch Arthur Hübners Dar=- 


stellung im Deutschen Wörterbuch der Brüder Grimm #1 6, 


428 f. (1922) lassen die Frage nach der Herkunft des Zeit= . 
worts grölen offen, nachdem doch schon vor mehr als 150 


Jahren ein niederdeutscher Gelehrter den rechten Weg ge- 
wiesen hat, den es nur entschlossen zu gehen gilt. 


Um das Wortbild rein zu erhalten, sind zunächst einige 


Abstriche nötig. Der hessische Pfarrer Hartmann Braun (1570 | | 
bis 1624) braucht mehrfach ein Zeitwort grüllen, einmal auch 


gröllen neben gleichbedeutendem brüllen: «wie unsinnige Leut 
geruffen, gegrült und geprült» Sechs Passionspredigten (Gies- 
sen 1608) Dies cinerum 14; «die Münche und Nonnen 
in ihren Clostern... auff gut baalitisch gröllen und bröllen» 


Decades XIV concionum de tempore (Giessen 1612) . 


Decas 1 100; «mit grüllen und brüllen» Decas V 161; 
entspr. XI 1. Diese Formen gehören zu den im Deutschen 


Wörterbuch unter grellen (4 1 6, 104) und grillen (das. 325) ° 


behandelten Verben, deren Herkunft mit ihrer Bedeutung 
«grell schreien» ohne weiteres gegeben ist. Hier hat auch 
jenes ostschwäbische Masc. gral «Lärm» seine Stelle, das zu 
Anfang des 15. Jahrhunderts der Codex Pal. Germ. 145 


in Johanns von Würzburg Wilhelm von Oesterreich V. 1211 


für gal der älteren bairischen Ueberlieferung einsetzt. Gleichen 
Stammes sind die Synonyma aus oberdeutschen Mundarten, 
z. B. mhd. und bair. grellen, grillen Benecke-Müller 1 573; 


Lexer 1 1077; Schmeller 1 993; kärnt. kräln Lexer in From- | i 


manns Deutschen Mundarten 3 (1856) 119 £., steir. schweiz. 
 gröl(l)en Unger-Khull 308; Schweiz. Idiotikon 2, 730, aber 


: P 7 Wege 
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Es 


“.atich hir grellen «laut schreien» Hertel (1895) 110, en 
i manche der ‚Formen, die Weigands Deutsches Wörterbuch 5. 
Aufl. 1 ( (1909) 771 unter grölen mitbehandelt. In oberdeut- 
:E schen. Mundarten sind diese Zeitwörter durchaus lebendig, 
(W ‘von da gelangen sie gelegentlich auch in unser neues Schrift- 
t ia «Da grillte sie wie im Schrecken laut hinaus» Emil 
I Strauss, Menschenwege (1914) 207. 
bh = “  Gleichfalls der neusten Zeit gehören einige Fälle an, in 
E: “denen Schriftsteller aus dem deutschen Süden grölen in hoch- 
ED deutschen Text einführen: «Do bin ig Meister! gröhlt der 


12 Käppelibauer» Josef Joachim, Aus Berg und Thal. Bilder und 


'k Geschichten aus dem Schweiz. Volksleben Bd. 2 (Solothurn 
{E -1883); «dass er... nun in ein prustelndes gröhlendes Lachen 
f .ausbrachs Ludwig Anzengruber,: Ges. Werke 1 (1890) 3; 
;E «unter diesem zarten, sinnigen Liede, dessen Jodier die Bursche 
!E begeistert unisono gröhlten und fistelierten, ging es des Weges 
".  weiter® das. 124; «Zwei Rüpel oder zerlumpte Stromer mit 
{| _Knotenstöcken und Bündeln am Rücken zogen- Arm in Arm 
4 auf und drückten sich 'gröhlend umher» Gottfried Keller, 
Martin Salander (1886) 189; «Der Oberst liess sich erzählen 
und gröhlte vor Lachen» Rosegger I 2, 224; Das ist unser 
- liebes- Volk von Paris, hören Sie nur, wie sie gröhlen!> Arthur - 

‚ ‚Schnitzler, Der grüne Kakadu (1899) 164. Hier bemächti: , 

_ - gen-sich Dichter, deren Gesichtskreis über Mundart und en- 
Ä “.gere Heimat weit hinausgreift, eines Wortes, das ihrer Land- 
) schaft von Haus aus fremd ist. Woher kommt der Fremdling? 
Ordnen wir die von Hübner und den mundartlichen 
Wörterbüchern mitgeteilten Belege, die für die Heimat von 
|  grölen zeugen können, landschaftlich und nehmen Ableitun- 
gen wie grölig, Zusammensetzungen wie Grölhans und »trine 
hinzu, so deckt unser Wort das ganze Flachland von der 

: Wasserkante bis an die thüringischen ‚und sächsischen Berge, 
“vom Dollart bis Estland, vom Niederrhein bis zur Warthe, 
von Hessen bis Niederschlesien. Mitten in diesem weiten 

- Land liegen die Städte Braunschweig und Magdeburg, in de- 
ren Gebiet die Zeugnisse gehäuft auftreten. Die Lautgestalt 


Er 
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des Wortes ist einheitlich: als Anlaut ist g anzusetzen, das 
auf einem Teil des Gebiets lautgesetzlich in j übergeführt 
erscheint; die Schreibung mit k. tritt nur in Landschaften auf, - 
‚die anlautende Lenis und Fortis nicht scheiden. Stammvokal ist . 
ö oder ein daraus hervorgegangenes &, beide Umlaut von’ 
älterem ö, das an den beiden Brennpunkten des Wortgebrauchs: 
früh durch Reime gesichert erscheint: «de mosten dar mydde 
grolen (:molen)» Chroniken der deutschen Städte 16, 164 : 
(Braunschweig 1488); «doch find man etlich, die da groln ... 
(:befohln), und bleiben stracks bei ihrem Schwelgen» Ambro»- 
sius Pape, Jonas Rhythmicus (Magdeburg 1605) L 8°. Nicht 
ganz selten wird der Umlaut auch mit ä widergegeben: das 
damit vorausgesetzte ä erscheint in nordfries. graalen, von- 
C. H. Stürenburg, Ostfries. Wörterbuch (Aurich 1857) 76 | 
für das anhaltende Schreien der Frösche bezeugt, und — noch 
wertvoller — in altbraunschw. “grälen: das Braunschweiger 
Schichtspiel von 1488 V. 60 erzählt von dem Rädelsführer 
Kaspar Krul: «Myt twen effte veren (Aufrührern) he was, 
De besten wort he dar vorlas. Wold me myt ome nicht grae 
len («lärmen»), Den leht he Hans Meynen halen» Chron. d. d. 
Städte 16, 103. Jenes ö ist also verdumpft aus älterem ä. 
Damit ist der Ausgangspunkt für die a aa Wortes 
‚erreicht. ER 
Bekannt ist, wie im späteren Mittelalter. die Bedeutung 
des Wortes Gral immer unsicherer wird. In Heinrichs von 
Neustadt Apollonius (Wien 1306/07) hgg. von S. Singer 
V. 19679 ist es noch das Heiligtum der Gralsritter: «Erachus 
von Persia Strayt so kreffticlichen da, Das der” kune Protefal 
Nie so gestrait umb den garalv. Als «Heiligtum, geweihter. : 
Raum, Bezirk» kennt es in Nürnberg im 15. Jahrhundert eine | 
der Kleinen mhd. Erzählungen, die Karl Euling aus der Wolfen» 
büttler Handschrift 2,773 herausgegeben hat: «er sol Got 
dancken zum andern mal Aus seines herczen ynderst gral, 
Das er in hat zu menschen beschaffen, Und nit zu einem. 
tier noch affen». In der gleichen Stadt ist noch vor 1496 . 
Gral bei der Bedeutung «Kleinod» angelangt: «Die veter in 
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; ®er vorhell all Beraubet warn des lichten glastes grall» Hans. 
= olz, Meisterlieder hgg. von Aug. L. Mayer 55, 110. Beim 
'E . gleichen Folz kommen wir wenig später allein mit der Ueber:. 
| "setzung «Ideal» aus: «Weib aller güt ein uberport,: Des 
: “#grales abentheüre, Darin man schaüet und erkennet wirde» . 
} ‚das. 88, 14. Dieser Verflüchtigung des Sinnes steht im gleichen 
:315. Jahrhundert eine Festigung gegenüber, die bis zu einer 
: _ "klaren, örtlichen Bedeutung «Zeltstadt» führen kann: «Dasz 
| -wunecklich geziert feld, Dasz dort her schint, dasz sind zelt. 
"Nun sind ir in der zal, Da man von seit, und haiszt der gral. 
. Dar inn sind fröd aller geschichtv Der Minne Gericht hgg. 
| von Matthäi V. 738; entspr. V. 790. Es ist die Entwicklungs» 
I | © feihe, an die wir hier anzuknüpfen haben. 
er Eindrucksvoll hat Julius Petersen, Das Rittertum in der 
| "Darstellung des Johannes Rothe (Quellen und. Forschungen 
i -:Band 106, Strassburg 1909) den Verfall des Turnierwesens 
! » im ausgehenden Mittelalter geschildert. Insonders denkt er 
5 auf S. 166 des Magdeburger «Grals» von 1282 und 1387. 
1 Die klassische Schilderung des Turnierspiels von 1282 findet 
F ich im zweiten Buch der Magdeburger Schöppenchronik, 
il Chron. d. d. Städte 7, 168 £.: «In dussen tiden weren bir 
: nöch kunstabelen. dat weren der rikesten borger kinder, de 
“plegen dat spel vor to stande in den pingsten, als den Ro= 
‚land, den 'schildekenbom, tabelrunde und ander spel, dat nu 
ide ratmannen sulven vorstan. in dem vor geschreven stride 
|- was ein kunstabel, de heit Brun van Sconenbeke!. dat was ein 
Ü : gelart man. den beden sine gesellen, de kunstabelen, dat he 
on dichte und bedechte ein vröidich spel. des makede he einen 
gral und dichte hovesche breve. de sande he to Gosler. 
“und to anderen steden, und ladeden to sik alle koplude, 3 | 
Be ridderschop wolden oven, dat se ‘to on quemen to 
Si ‚Magdeborch.... Do se vor disse stad quemen, se wolden nicht 
'  inriden, men entpfeng se.mit suste und dustiren («Tjost und 


ı Ueber ihn Arwed Fischer, Bibliothek des literarischen Vereins Bd 
198. Tübingen 1893. 


\ 
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tjostieren»). dat geschach. twe kunstabele togen ut und be» _ 
stunden de und entfengen se mit den speren. de wile was de 
grale bereit up den mersche (einer Elbinsel) und vele telt und 
pawelune up geslagen. und dar was ein bom gesat up der _ 


mersche, dar hangeden der kunstabelen schilde an, de indem 


grale weren. des anderen dages, do de gesten missen hadden. . 
gehort und gegeten, se togen vor den gral und beschauweden 
den. dar wart on vororlovet dat malk rorde einen schilt: 
welkes jungelinges de schilt were, de queme her vor und 
bestunde den rorer.». Noch einmal kommt die Magdeburger 
Schöppenchronik auf ein Turnier zu sprechen, das sie Gral. 
nennt: «In diesem jare (1481) war der gral zu Braunschweig» 
Chron. 7, 417. Des gleichen Festes denkt mit den gleichen 
Worten Konrad Botes Braunschweiger Chronik bei Leibniz, 
Scriptores rerum Brunsvic. 3 (1711) 416. Philipp 
Julius Rehtmeier, der in seiner Braunschweig-Lüneburgischen 
Chronica (Braunschweig 1722) 752 desselben Festes denkt, fasst 
den Eindruck, den er aus den Quellen empfangen hatte, zusam- 
men in die Worte: «Es ist vor Braunschweig auf dem Linden= _ 
berge... um das siebende Jahr ein gros Spiel gehalten, das von 
vieler Menschen unhelliger Stimme und Tumults Grael nach 
Art der alten Sächsischen Sprache hiess, sonst auch wohl Groel 
genant wurde.» Rehtmeiers eingehendste Quelle ist Tilemanns 
von Zierenberg Descriptio belli inter Henricös jun. 
et seniorem duces Brunsvicenses civitatemque 
Brunsvicensem (1492) bei Leibniz a. a. ©. 2,91: «Hus 
jus enim urbis cives quolibet septimöanno vicis 
sim revoluto, pro swae civitatis gloria ac splen 
dore, praeter ceteros aliorum ludos annorum, . 
sanctis currentibus diebus Pentecostes quoddam _ 
magna jucunditate agunt spectaculum, quod Gra 
lum appellant.» Es folgt eine anschauliche Schilderung, bei 
der das Wort Gral noch dreimal gebraucht wird: Gäste strömen 
zu und werden fröhlich bewirtet, Zelte sind errichtet, in denen 
die vornehmen Frauen der Stadt Gaben verlosen, die Jugend tanzt 
«ad sonum tympanorum, fistularum, buccinarum 


IN 
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t aliorum musicalium instrumentorum» An den 
I Ausklang dieser Schilderung in fröhlichstem, aber auch geräusch» 
;.. vollstem Getümmel schliesst,unmittelbar, nicht nur im zeitlichen 
| "Sinn, der Lübecker Reinke de Vos von 1498 an: «De konnink 
! sach van sineme.sal. Eme hagede ser wol de grote gral» Lübbens 
| Ausg. (1867) V. 3306. Auch die erste lexikalische Buchung 
-‚des Worts hält sich an den Lärm: «Gral, m. ein altes Spiel, 

ar mit Tantzen und Schreien gehalten wurde» J. L. Frisch, 
F - Teutschelat. Wb. 1 (1741) 365°. Unmittelbar nach Frisch 
" "aber schlägt Eberhard Tiling im Versuch eines bremisch:nie- 
- “dersächs.. Wörterbuchs 2 (1767) 532 die Brücke von Gral 
ok - zu grölen: «Graal, ein rauschendes Lärmen, Getümmel... In 
I Hamburg ist grölen lärmen, laut seyn: Gegröl und Geröl ein 
b . Gelaut, strepitus hominum vociferantium.» 

a Wir meinen, die Brücke des alten bremischen Gelehrten sei 
|; : tragfähig, und könnten schliessen mit dem Rat, sie endlich zu 


x" betreten, gälte es nicht noch eine Seitenkette zu prüfen. Colmar 
„lt Schumann weist im. Korrespondenzblatt des Vereins für nieder» 
kık © deutsche Sprachforschung 28 (1907) 86 auf eine Lübecker 


.= Redewendung hin: «Dat geiht in’n Gröl mit hen heisst bei uns 
"so viel wie: das wird nicht besonders berechnet beim Handel, 
es hat nur geringen Wert. Auch wird es geringschätzig von 
 . Menschen gesagt: He geiht in’n Gröl mit hen». Daselbst 
\. 29 (1908) 11 fügt er bei: ‘«Hierzu kann ich jetzt selbst den 
Namen Grölfest beibringen. Dieses fand ich neulich bei Möller 
und Just, Hundert Entwürfe zu Vorträgen (Gütersloh 1906) 
$S. 196 erwähnt als ein niedersächsisches Volksfest, bei dem 
Schreien die Hauptsache gewesen sei.» Hier ist eine Erinne- 
I rung an das nach Rehtmeier S. 752 zuletzt 1481 gefeierte 
| Fest lebendig geblieben, das sich zu einem grossen Jahrmarkt 
E. mit lebhaftem Warenumsatz entwickelt hatte: «Ich. geschweige, 
ib dass alda um Pferde, Kälber, Kühe, Gänse, Hüner mit Küch- 
2 .lein, und allerley Kramer-Wahre ist gespielet worden, dann 
es ist gegen dem Linden-Berge über, auf der andern Seiten 
“des Weges, eine grosse Anzahl Kramer gestanden, damit man 
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allerley Wahre Bekomme können, wann die andern verspielt 
gewesen». So lässt sich die scheinbare Schwierigkeit in eine‘: 


neue Stütze der Wortgeschichte umwandeln. 
Freiburg (Baden). ‘Alfred Goetze. 


Tesikalische Nachlese. 


Allvater M. nordischer Name Odins; vgl. Gottsched 1745 
Neuer Büchersaal VIII 85 (Reichel, Gottsched-Wb.); Klope 
stock 1769 Hermannschlacht VIII’ XII «So nimmt dich auf . 
in seinen stralenden Hain Allvater» (aber der Beleg bei Campe 
1807 «du zürnest, Allvater, doch nicht» beruht auf einem - 


Irrtum). Lieblingswort bei dem Jesuiten Denis 1772 Lieder 
Sineds des Barden (etwa 20 mal bezeugt; vgl. auch Götter: 
dämmerung); Schiller 1782 Semele (Jugenddichtung) IL. Sz. 
«Mit zitternder Eile vollstreck’ ich deinen Zorn — mit jauch- 
zender, Allvater, deine Huld» (=. Zeus). yo 


Götterdämmerung F. Nachbildung von anord.. tagna- | 
rokr ‘Dämmerung der Götter’; zunächst bei dem Jesuiten: 


Denis 1772 Lieder Sineds d. Barden $. 51 «die das End der 


Götterdämmrung dräun», aber auch S. 46 «Als Fenris in. 


Banden noch heulte, der Götter Dämmerung ferne noch wär, 
Allvater nicht überall herrschte» (s. Allvater). Danach 
schon bei J. Paul 1805 (Zeitschr. d. Allg. d. Sprachver. 1910 
Sp. 348). 

Grog M. aus dem gleichbed. engl. grog, das seit 1770 


als ein aus Westindien stammendes Matrosengetränk bezeugt 
ist. Früheste deutsche Belege: Goethe-Zelter, Briefwechsel 


23. 8. 1820 (Grock); Nettelbeck 1821 Lebenbeschr. II 114. 
Zur Herkunft des Wortes vgl. das NEDict. unter grog. 
Limonade F. um 1700 entlehnt (Belege: Hancke 1731 
Gedichte? $. 164, Hermes 1778 Sophiens Reise III 383 und 
Schiller 1784 Kabale u. Liebe V 2); verzeichnet 1722 bei 
F. E. Brückmann, Catal. omnium potus generum S$. 58: aus 
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Ro Em gleichbed. frz. limonade von limon Zitrone‘ (Quelle 
; -arab. laimün, pers. limün ‘Zitrone’). | 
E E Nebelspalter M. ‘Dreispitzhut’ oberd. Scherzwort des 19. 
:-Jahrhs.; zuerst gebucht bei Tobler 1837 Appenzell. Sprach- 
‚schatz S. 330. Für Schwaben bezeugt bei Keller 1856 Seld- 
la (Spiegel d. Kätzchen) I 284 «Nebelspalter oder Drei 
"#öhrenhut, wie man die grossen Hüte der schwäbischen Bauern. 
2 ® --hennt?. 

Saalathen «eine unter den Sandeaten gewöhnliche Benen- 
nung der Universitäten Halle und Jena, weil beyde Oerter 
| ©san der Saale liegen, wie Leipzig Pleissathen heist» Kindleben 


1781 Studentenlex. $. 179; ähnlich Augustin 1795 Bemerkun- x 


we ‚gen eines Akademikers über Halle (Neudr. S. 94) «Pleissathen 
f _ ‚Leipzig, Leinathen Göttingen, Elbathen Wittenberg». Beleg: 
# - Wedekind-Koromandel 1740 Krambambuli-Lied (Neudr. v. 
ıl. -.Deneke, Göttingen 1922) .V. 57 «Wär’ ich noch itzund ein 
| " Studente von dem berühmten Saal-Athen» (= Jena). — Be- 
'-Jege für Spreeathen aus dem 18. Jahrh. vereinzelt 1706 
| (Wircker) und 1795 (Weddigen), aber Belege für Ilmathen. 
4 = Weimar bei Schiller und Goethe nicht bezeugt, erst seit 
ı| Holtei 1828 häufiger. Neuerdings Athen. an der Limmat 
— Zürich) 'G. Keller, Zürich. Nov. (Prop..Ausg.) S. 107. 
ıE Vgl. Kluge 1895 Studentenspr, $..7. 80 und Mitzschke in 
FE S:der Sonntagsbeil. d. Weimar. Zeitg. «Deutschland» 18.. Nov. 
| 1917 ff£.; vgl. auch E. Schmidt, Zeitschr. ‘d. ‚Ver. f. Volksk. V 

.: (1895) 230. | 

Freiburg i.B. _ | F. Kluge. 


Sprachwissenschaft und Metaphysik. 


:° Karl VosslemI. Positivismus und Idealismus in der Sprach- 

= ' wissenschaft. Heidelberg 1904. 

Il. Sprache als Schöpfung und Entwicklung. 
Heidelberg 1905. 

III. Sprachphilosophie. München 1923. 
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Diese drei Bücher stammen von einem Gelehrten, welcher 
behauptet über viele Fragen mehr nachgedacht als nach». 
gelesen zu haben (II, S. VI). | _ 

Bei dem zuversichtlichen Tone, in welchem alle drei | 
Werke geschrieben sind, darf man den Verfasser gewiss nicht 
so verstehen, dass er bedauern möchte, zu wenig gelesen zu 
haben. Vielmehr will er sagen, dass diejenigen, welche früher 
über diese Dinge geschrieben haben, allerdings fleissige Ars 
beiter waren, aber schlechte Denker. 

Ich fürchte, dass dieses strenge Urteil sich rächen wird. 
Wenn einer von (den Verurteilten mit gleichem Masse messen. 
wollte, könnte er ruhig behaupten, dass Vossler über die von 
ihm behandelten Gegenstände weder genug gelesen, noch 
genug nachgedacht habe. | 

Wer Bücher ordentlich liest, schreibt nicht poverte statt 
pauvrete (III 194 wiederholt) und behauptet nicht, dass das _ 
Finnische in anderem Sinne als das Deutsche ein Lippen-r 
besitze. Die betreffende Angabe (III 139) beruht auf einem 
Missverständnis von dem, was Genetz und Sievers Aleruber 
mitteilen. 

In III 68 f. glaubt Vossler die ‘Grammatiker’ Fermalien | 
zu können, wenn er die Prinzipien angibt und tadelt, nach 
welchen sie die Möglichkeit analogischer Neubildungen beur- 


teilen. Nach Vossler meinen die Grammatiker, dass es sich 


nicht um die ‘geistige Macht’ handle, sondern nur um eine den 
wetteifernden Formengruppen beigelegte “physische Kraft’, als 
deren Mass die Häufigkeit der Anwendung. zu ‚betrachten sei. 

Ich glaube jeder Grammatiker wird einräumen, dass die 
Macht einer Formengruppe auch auf anderen Umständen be» 
ruhen kann als auf ihrer Häufigkeit. Wenn man es fertig 
bringen könnte, den Kindern jedes Mal einen Zuckerbonbon 
zu reichen, wenn sie eine Form gebrauchen, die zu einer spär- 
lich vertretenen Gruppe gehört, aber auch nur bei solcher 
Gelegenheit, so ist es nicht ausgeschlossen, dass sich die sel- 
tene Formengruppe ins Gedächtnis der Kinder so tief eins 
prägen würde, dass sie die häufiger vertretene Formengruppe 
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| “besiegen könnte. Aber wir haben nicht mit Unwahrschein- 
h } dichkeiten zu rechnen, sondern mit Wahrscheinlichkeiten, und 
' "alle Wahrscheinlichkeit spricht dafür, dass die verschiedenen 
2 ‘Formen prozentisch gleich häufig unter günstigen Umständen 
gesprochen werden. Und dabei bleibt als Mass der ‘geistigen 
5 ‘Macht’ nichts anderes als die absolute Häufigkeit übrig. 
; Vossler glaubt (MI S. 69), die Grammatiker hätten nie- 
5 ;mals ‘den analogischen Sieg dieser oder jener Neubildung 
3 über diese oder jene alte Form durch zahlenmässige Erhebun- 
{W gen bewiesen’. Aber dieser Vorwurf ist unbegründet. 
2 Die altisländische. Handschrift Cod. AM 645, 4° (ältere 
«k Hand) zeigt deutliche Spuren einer Deklination: 

45, Nsg. goll. 
Gsg. gollz. 
Dsg. gulle. 
Asg. goll. 
Später gewinnt der Vokal u in allen Kasusformen die 
" Überhand, was sehr leicht zu erklären ist, wenn mann weiss, 
| dass der Dativ öfter gebraucht wurde als die übrigen Kasus- 
: * formen zusammengenommen. Der Aufstellung dieser Erklä- 
rung ging eine statistische Untersuchung voraus. Siehe Hugo 

- .Pipping, Inledning till studiet av de nordiska spräkens ljud- 
E - lära, Helsingfors 1922, $. 120. 
Die Behauptung der Grammatiker, dass der Lautwandel 
als eine gesetzmässige Erscheinung zu betrachten sei, hat in 
Vossler einen energischen Gegner gefunden. Bevor ich mich 
‚FE über Vosslers Ansichten ausspreche, muss ich mein eigenes 
‚Glaubensbekenntnis ablegen. Der junggrammatische Satz, nach 
welchem derselbe Laut in derselben Verbindung, in derselben 
Sprache, an demselben Ort und zu derselben Zeit sich nur 
‚in einer Weise verhalten könne, ist meiner Ansicht nach nichts» 
sagend. Denn es ist nicht nur so -— was wohl alle Jung- 
_ grammatiker einräumen —, dass es ebensoviele Sprachen gibt 
f wie Individuen, sondern strenge genommen ist jeder Laut 


! Siehe H. Paul, ERBADERE der RE Dritte Auflage, 
II 
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nur einmal in der Weltgeschichte hervorgebracht worden. Es - 
ist ein Axiom der Wahrscheinlichkeitsrechnung, dass die ges 
naue Wiederholung durch den Sprecher selbst oder durch 
einen Andern misslingen muss. Ebenso unmöglich ist es, dass 
zwei Laute jemals in genau derselben Verbindung gestanden 
hätten. Die junggrammatische Lehre ist als wissenschaftliche 
Theorie weder wahr noch falsch — sie bezieht sich auf Vers 
hältnisse, welche nie vorhanden waren. Es ist also nicht eine 
mal der Mühe wert, sie in einer philosophischen Diskussion 
zu bekämpfen. Trotz der Mängel der Theorie hat sich die 
Praxis der Junggrammatiker aufs glänzendste bewährt, und 
man muss sich sehr hüten, mit der Theorie die junggramma» _ 
tische Arbeitsmethode zu verwerfen. Zuweilen arbeitet auch 
Vossler nach berühmten Mustern weiter. So erklärt erin 120 
die portugiesischen Formen ma, ta, sa durch die: Annahme, 
dass sie in proklitischer Stellung entstanden seien, und I 76 _ 
stellt er ein Lautgesetz auf, nach welchem eine Gemination. 
von Konsonanten im Italienischen eingetreten sein soll. Wahr- 
scheinlich wird Vossler gegen diese Behauptungen protestieren. 
Lautgesetz ist ihm ein verhasster Terminus (I S. 47), nur von 
Lauttendenzen dürfe man sprechen (II S. 118), deren Summe | 
als Sprachgeist oder Sprachtendenz zu bezeichnen sei (IIS. 120). . 5 
An den Früchten soll man den Baum erkennen. Welche 
Rätsel hat Vossler wohl durch seine philosophische An- 
schauung und durch die Anwendung seiner neuen Terminolo= 
gie gelöst? Die Beantwortung dieser Frage überlasse ich den 
Romanisten, aber selbst dem Nichtromanisten fällt es auf, dass 
Vossler manchmal auf Irrwege geraten ist, wo.der richtige 
Weg im vollen Lichte lag. Wie kann man überhaupt auf 
den Gedanken kommen, die französische Aussprache deutscher 
Namen wie Kraus, Luther als eine Art Lautwandel zu betrach- 
ten (II S. 29)? Wenn der Franzose Kraus mit einem 'ein- 
fachen o-Laut ausspricht, liegt entweder Lautsubstitution oder 
gewohnheitsmässige Lesung des Digraphen au vor; die Aus 
sprache von Luther mit einem ü hängt ja nur davon ab, dass der 
Buchstabe u im Französischen meistens einen üsLaut bezeichnet. 
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wi Um eine Vorstellung vom Charakter der Werke Vosslers 
zu bekommen, braucht man eigentlich nur die ersten Zeilen 
‚auf der S. 65 in I zu lesen. Es steht dort: | 
= E ‘Und nun fragen wir uns noch einmal: was ist ‘Accent? 

"Die schönste Antwort hat vielleicht Gaston Paris gegeben, 
ı: ‚wenn er sagt: der Accent ist die Seele des Wortes.’ 

ne Dieser Ausspruch Gaston Paris’ mag noch so schön sein, 
. “als eine Definition kann sie doch nicht betrachtet werden. 

—: genügt uns nicht zu wissen, dass der Accent ein Mittel 
| ist, den Bewegungen unseres Geistes Ausdruck zu geben. 

| ->Um dies Mittel wirklich kennen zu lernen,. müssen wir es 
|: "dissekieren, müssen dynamische und melodische Erscheinungen , 
‘“auseinanderhalten, u.s.w. Aber alle solche Detailarbeit ist 
_"Vossler zuwider. In einem Sprung will er die Seele erfassen 
: und will nicht zugeben, dass nur ihre Manifestationen greif- 
bar sind. $. 29 f. in I sagt Vossler: 

‘Sobald in einem Wissensgebiet der Positivismus Trumpf 
wird, ist ‘wissenschaftlich arbeiten’ auch für das flacheste 
ji Gehirn keine Kunst, für den wissenschaftlich Veranlagten 
aber wahrhaftig keine Freude mehr.’ 

Ich antworte: | 
Die Kunst der Detailforschung dürfte nicht so ganz leicht 
: "sein, denn manche Gelehrte haben sie offenbar nicht lernen 
“können. Und wenn die auf greifbare Tatsachen gegründeten 
 Schlussfolgerungen durch direkte Beobachtung seelischer Vor: 
 gänge ersetzt werden sollen, so ist die ‘Arbeit’ für mich wahr: 
- haftig keine Freude mehr. 


‘ Hugo Pipping. 


Das Fegfeuer im Germanischen. 


In-den Arbeiten Rudolfs von Raumer und seiner Nach-> 
'- fahren über die Einwirkung des Christentums auf die alt- 
“ germanischen Sprachen spielt das Fegfeuer keine Rolle. Das 
ist mehr als Zufall. Wohl ist die Lehre vom Fegfeuer älter 
9 
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als das Althochdeutsche, und die Frage nach ihrem Kühestön - 


Auftreten in christlichem oder vorchristlichem Schrifttum soll 


- hier lieber nicht gestellt werden. Aber diese Lehre war für 
die Missionstätigkeit in Germanien nicht von erster Wichtig- 
keit; auch gewann sie eine beherrschende Stellung, einen 
machtvollen Platz im Gottesdienst erst knapp vor dem Jahr 
1000, als Odilo von Clugny das Fest Allerseelen einführte. _ 
Ihr Widerhall in der Volkssprache, soweit sie auf uns ges 
kommen, ist zunächst sehr dürftig: noch ist das Wort Feg- 
feuer althochdeutsch nicht nachgewiesen; und wenn Kahle 
dessen Entsprechung in der altnordischen Kirchensprache ein 
paar Worte widmen konnte, so zeugt das eher für deren jün- 
geres Christentum. Der Wortforschung erwächst so Mögliche 
keit und Pflicht, die Entstehung eines Stückes. Kirchensprache 2 
im leidlich hellen Licht der Geschichte zu verfolgen. | 
Piquet hat in seinem Buch über Hartmann von Aue S$. 7 
dem Dichter 'missbilligend angemerkt, dass er die arme Seele 
‚aus. der hellewize (Erec 3652) .befreien lasse statt aus dem 
Fegfeuer. Aber Hartmann ist an dieser Stelle weder Ketzer 
noch unwissend noch nachlässig; er führt ..einfach. die alte, 
volkstümliche Vorstellung weiter, wonach helle nicht der kirch- 
lich bestimmte Sträfort der Verdammten ist, sondern das Reich 
der Unterirdischen insgesamt einschliesslich des Fegfeuers. 
Das: Fegfeuer kann im: Altgermanischen zunächst gar nicht 
anders ausgedrückt worden sein als durch helle; noch in den 
frühmittelenglischen Lambeth Homiilies heisst es, dass am Sonn- 
tag tha erming saule habbed ireste inne helle of heore muchele 
pine (EEIS I N:o 29, S. 47). Mit der Zeit erforderte aller- 
dings die Lehre von den.fünf receptacula des Jenseits auch 
sprachlich schärfere Ausprägungen; aber vergegenwärtigen wir | 
uns, dass helle im ältesten Deutsch so gut wie bei Walther . . 
von der Vogelweide, bei Goethe und in der lebenden Sprache 
auch die: Vorhölle bedeutet, in die der Heiland hinabsteigt, 
so erkennen wir.sofort das Wort Vorhölle als junge Abspal- 


tung. .Eine solche Abspaltung ist auch das Wort Fegfeuer. 


Man erklärt dieses gewöhnlich als Lehnübersetzung von . | 
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E; purgatorium. Dass franz.. purgatoire, engl. purgatory auf 
tzteres zurückgehen, ist klar. Stellt man aber neben deutsch . 
: Yind niederländisch Feg-feuer noch altnord. skirslar-eldr, hrein- 
| . -Sonar=eldr, angelsächs. clensiende fyr, so ist diese germanische 
| “ Gruppe doch wesentlich andern, in sich aber einheitlichen . 
“ Baues. Dazu kommt, dass das älteste deutsche Beispiel gar 
RK ficht Fegfeuer bietet, sondern daz luttere fur. Zu Grunde 
4 liegt all diesen Germanismen nicht purgatorium, sondern pur: 
er gatorius ignis —= #adagrıröov aüd. Im Abendlande haben be- 
" sonders Augustin und Gregors Dialoge für die Lehre vom 
if Fegfeuer gewirkt, und an ihrer Hand können wir jetzt noch 
et die sprachlichen Folgen im’ Germanischen beobachten. 

Zu Augustins Lehre von den poenae purgatoriae fügt 
kE- sich zwanglos der Ausdruck ignis purgatorius, purgatorius 
{ ignis, der in dem Predigtenband bei Migne 39, 1946-1948 
FE öfters begegnet (dabei tut es nichts zur Sache, dass die Stelle 
d! vielmehr Cäsarius von Arles angehört). Einleitender Weise 
| heisst es ignis transitorius; Gegensatz ist ignis aeternus 
; (= Matth. 25, 41), aeterna flamma. Von dieser Predigt gibt 
En cs eine spätalthochdeutsche Fassung (Steinmeyers Denkmäler 
160): dem ignis aeternus entspricht daz euuige fiur, mit dem 
df ignis transitorius hängt irgendwie zusammen daz zekentlicho 
st  fiur, und ignis purgatorius ist vertreten durch daz luttere fur. 
 (Steinmeyer hat leider beim. Ausheben seines lateinischen 
'Paralleltextes keine glückliche Hand gehabt, lässt die Ent- 
. sprechungen nicht genügend erkennen und führt durch die 
* selbstverfertigte Überschrift de igne purgatorii den .Wort- 
| E 'forscher geradezu irre: stilgemässer wäre de igne purgatorio.) 
| Noch wichtiger sind die Dialoge Gregors I. Sie liefern 
‚bei Migne 77, 393 ff. zwei leicht verschiedene Ausdrücke: pur= 
r & gatorius ignis und de igne futurae purgationis.. Sieht man 
E dazu die angels.. und die altnord. Fassung ein (Bibliothek der 
f angels. Prosa 5, 327-329; Heilagra Manna segur 1, 252), 
I: so entspricht dem ersten Ausdruck angels. thet clznsiende fyr; 
.Y ‘der zweite, an den angels. clensunge anklingt, deckt sich mit 
; altnord. hreinsonar eldr. [Der Gegensatz wäre im lateinischen 
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Gregor $. 368 Gehennae ignem, ignem aeternum; im angels. = 


S. 305 hellefyr, ece fyr; im, altnord. S. 245 helvitis eld, eilifan 


eld.| Das Nordische. liebt den genetivischen Ausdruck = lat. 
purgationis = gr. *addgoeog: hreinsanar elldr steht auch im 
Elucidarius (Annaler for Nordisk Oldk. 1858, 161), wo die 
lateinische Vorlage (Migne 172, 1158) purgatorius ignis und 


auch schon de purgatorio hat; genetivisch gebildet ist dann 


auch nordisch skirslareld. Auf die eigentliche Höhe des 
Mittelalters führt endlich, mit deutlicher Scheidung von drei. - 
stadir (= Örtlichkeiten) in der Unterwelt, die Pälssaga IE 
(Unger Post. 269): annarr. stadr i helviti heitir purgatorium, - 


that thydiz hreinsanarstadr. Hier ist ein Weg betreten, den- 


auch das Mittelhochdeutsche vereinzelt mit vegestat gewagt hat, 
und der dem romanischen purgatorium am nächsten kommt. 


Vom Altgermanischen aus gesehen ist demnach die Reihene 


folge so, dass von der allgemeinen helle zunächst ein hellifiur. 


= Gehennae ignis unterschieden werden musste, und diesem 
wiederum das fegeflur = purgatorius ignis zur Seite trat. Um 


die Wiedergabe des letzteren hat sich das Germanische in- 


nahezu einheitlichem Sinn, aber mit Verwendung von min 


destens fünf verschiedenen Worten des Reinigens, bemüht: % 


[Ein Gote hätte diese Buntheit noch gesteigert; etwa_ mit 


*haljasweipains.] Die germanischen Worte zusammengefasst 


spiegeln ein älteres Kirchenlatein als das franz. purgatoire. 
Auch der Gedankengehalt ist nicht völlig derselbe. Der ger- 
manische Ausdruck entspricht mehr der Reinigungslehre der 


älteren Kirche, der romanische mehr der ausgebauten Scholastik. 


Im Deutschen ist Fegfeuer weder die einzige, noch die 


älteste. Wiedergabe. Im Kreis des Wiener Notker beobachte- 


ten wir daz luttere fiur, und so etwa wird auch der Schweizer 
Notker gesagt haben (vgl. Pipers Ausgabe I 260, 28. II 81, 11). 


Aber der oberdeutsche Servatius sagt ze dem vegeflure .3370, 


und zu ihm stimmen die Prediger und Mystiker der Folgezeit. 


Schon im 12. Jahrhundert war das siegreiche Wort unterwegs, 
verbreitet vermutlich durch die Gunst der Cluniacenser. . Ein 
letztes Hindernis seiner Erklärung liegt darin, dass eine ahd.. 


A 


Fe 


Shp« «fegen» bis jetzt nicht bekannt ist. (Ich lasse es des» 
‚halb unentschieden, ob die Zusammensetzung vege-fiur verbal, 
oder aber, gleich den nordischen Entsprechungen, genetivisch 
aufzufassen ist.) Heute ist »fegen» westdeutsch, in älterer Zeit 
"wohl hauptsächlich westniederdeutsch und westmitteldeutsch, 
und dazu passt die Übereinstimmung von mhd. vegeflur mit 
' dem mnd. und mndl. Vom Westen wird auch die Lehnüber- 
. „setzung vegeflur ausgegangen, am mittleren und unteren Rhein 
- zuerst fest geworden sein. 

Freiburg i.B., 13. April 1924. Ernst Ochs. 
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Zu den Imperativnamen. 

. "Die «Imperativnamen», Namen wie Hassenpflug, Jagenteufel, 
. Kluibenschädel, haben vielfach Beachtung erfahren. Eine wirk- 
‘äch befriedigende Erklärung ist ihnen trotzdem nicht zuteil 
geworden, auch nicht durch die Behandlung der Erscheinung 

. in Osthoffs Buch «Das Verbum in. der Nominalkomposition», 
-8, 125. Es ist immer nicht recht einzusehen, wie die Auf 

..forderung zu einer Handlung zu einer Bezeichnung dessen 

werden kann, der gewohnheitsmässig diese Handlung ausführt. 


‘ Zwar kann in erzählender Umgebung der Imperativ selber 


den Wert einer erzählenden Form erhalten, die von einem 
einmaligen Geschehnis berichtet: Heinrich von Freibergs 
- Tristan 1804 islicher von dem andern sluoc da mangen stehe- 
- linen rinc; nu slaha slah, nu clinga clinga! ir swert so süeze 


_ erclungen (vgl. meine deutsche Syntax II, 247). Aber es sind 


keine Zwischenstufen bekannt, die von dieser ae zu 
den «Imperativnamen» führten. 


Ich möchte glauben, dass diese näinen von Hause aus 


" überhaupt keine Imperative enthalten haben. In einer Erzäh- 
"lung von Rud. Greinz, Unterm roten Adler S. 240 wird be» 
richtet, wie der Hoisl-Loisl sich immer nicht entschliessen 
kann zu heiraten. Wenn man ihn fragt, ob es ihm denn 
.. gar nicht endlich Ernst sei, so antwortet er: «Ernst ist mir 
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schon lang. Aber wenn i mir's halt keiner z’sagen trau.» 


Der Dichter fährt dann fort: «dabei war der Trauminit ein 
baumstarker Kerl.» Ebenso bei Anzengruber, Werke 8, 170: 


du warst und bleibst a T rauminit dei Lebzeit.. Der Trauminit i 
heisst es, nicht der Traudinit, und dieser Trauminit ist natürs 


lich ‚entstanden aus der 7 trau mi nit, ein Beispiel jener be- 


kannten Erscheinung, für die ich Zs. für deutsche Worte 


forschung, I, 265 Beispiele gesammelt habe: der Vogel erhält sei- 


nen Gesang, seinen Ruf als Namen, der Mensch das Wort, ' 


die Wendung, die er gerne im Mund führt: die Prinzess 


Meinetwegen, Heinrich Jasomirgott. So geht denn, denke ich, 
auch Hassenpflug, Jagenteufel, Kluibenschädel auf ich hasse 


den Pflug, ich jage den Teufel, ich kluibe (spalte) den Schädel 
zurück. Dass nach dem Wegfall des ich sich auch Umdeutun- 
gen der Verbalform zum Imperativ vollzogen haben und man: 
che Neubildungen dann unmittelbar vom Amperadv. ausgehn, 
soll nicht geleugnet werden. 

Dazu. brauchen aber Namen wie Thudichum, Südekum 
= Siehdichum) nicht notwendig zu gehören; sie müssen nicht 
Anreden an die ersten Träger dieser Namen 'gewesen sein, 


| 


sondern diese Redensarten können vom Träger des Namens. | 


selbst angewendet sein: wer ständig deh Rat gibt, sich um- 


zusehn, sich umzutun, wird natürlich selber geneigt sein, dem- 
entsprechend zu handeln. 


Ich kann übrigens einen älteren Verde: meiner An 
schauung namhaft machen: Hauff schreibt Werke. Bd. 1, 129 


(Bibliogr. Institut): da kommen die Junker von Habenichts 
und Binnichts; hätte er nicht Habenichts als ich habe nichts 
aufgefasst, so hätte er ‚nicht dazu die Neubildung msn 
schaffen können. 

Mit der neuen Erkenntnis ausgerüstet können wir nun auch 
noch ein anderes Rätsel lösen. Das Nhd. besitzt neben das 
Müssen auch das Substantiv das Muss (Goethe: und endlich 
gibt ein böses Muss der Sache widrig den Beschluss): das ist 
zweifellos nichts anderes als «das Ich muss». 

Giessen 4. III. 24. O. Behaghel. 
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Die kraiiösischen Wörter im Altnordischen.. 


Die frz. Wörter im Altnord. sind grösstenteils typische | 
- Wanderwörter. Ihr Grundstock gehört zu den Wörtern, welche 
die Welle des frz. Rittertums seit dem 12. Jh. über ganz Europa 


Ä ‘getragen hat. Die Nachbarländer, besonders die Niederlande 
. und Deutschland, wurden von frz. Wörtern überflutet, in 


_ etwas weiter liegenden ‚Ländern war ihre Anzahl geringer, 
aber so mächtig war diese Welle, dass noch recht abseits lie- 
. gende Gegenden, wie z.B. Finnland, das nicht nur geogra- 
_ phisch weit entfernt lag, sondern auch rein kulturell sehr 


wenig vom höfischen Einfluss berührt wurde, von einzelnen 


 Wogenspritzern dieses Stromes von frz. Wörtern — wenn.auch ° 
“nur erst nach langen Umwegen — erreicht wurden. | 


Das Nord. lag geographisch nicht weit und, vor allem, 


es war verhältnismässig eng mit dem Kulturkreis verknüpft, 
(dessen Mittelpunkt seit dem 12. Jh. das höfische Frankreich 


bildete. Und so kann es nicht Wunder nehmen, wenn bereits 


das Altnord. frz. Wörter in bedeutender Anzahl aufweist. 


Söwohl wortgeographisch wie kulturgeschichtlich wichtig ist 


es festzustellen, auf welchen Wegen die frz. Wörter ins Alt- 
“nord. gedrungen sind und wie sie sich hier verbreiteten. Das 
_ Material ist in einigen Spezialuntersuchungen über die Lehn- 
wörter der nord. Sprachen zusammengestellt, obgleich nicht 
- in derselben Vollständigkeit, wie die frz. Wörter im Mhd. 
"von (Palander-)Suolahti in seinen kritischen Verzeichnissen 


der frz. Wörter im '12. und 13. Jh.! 

Ein zahlreiches Auftreten von frz. Wörtern im Nord. ist 
zuerst im Altwestnord. wahrzunehmen. Dieses sieht auf den 
ersten Blick etwas befremdlich aus, ist aber ganz natürlich. 
Diejenige Eaens der Literatur, die zum Gebrauch von. hö- 
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HH. Palander@Suolahti), Der französische Einfluss auf die deutsche 
Sprache im zwölften Jahrhundert (in: M&moires de la Societ€ Ne&o:- 
philologique ä Helsingfors III); die Verzeichnisse der frz. Wörter des 
13. Jh. sind vorläufig nur handschriftlich — - allerdings IR _ 
vorhanden. 


N 


3 Emil Öhmann, 


fischen Wörtern Veranlassung und Gelegenheit gab, wurde. 
‚zuerst auf westnord. Sprachgebiet gepflogen. In seiner fleis=. , 
sigen Untersuchung Die Lehnwörter des Altwestnordischen: : 


(Palestra LXXXV. Berlin, 1909) beschäftigt sich Frank Fischer * : 


eigehend auch mit .den frz. Wörtern des Altwestnord. und - 


versucht dabei festzustellen, auf welchem Wege diese Wörter °' 


ins Altwestnord. gelangt sind. Wie so oft bei Aufgaben - 
dieser Art, erschwert ein Umstand ungemein das Er _ 
reichen sicherer positiver Ergebnisse: ein bedeutender Teil - 
der in Frage kommenden Wörter weist keine Merkmale auf, 
die die Feststellung des Ganges der Entlehnung ermöglichen. “ 
Wenn in solchen Fällen keine sonstigen wortgeographischen ° 


Tatsachen —: das Vorkommen des betr. frz. Wortes auf mit . 


dem Westnord. in regem Verkehr stehenden Gebieten — einen . | 
Fingerzeig geben, ist vollständige Sicherheit nicht zu erreichen. 
Hier gilt es dann nur festzustellen, welchen Weg der Haupt= 
strom genommen hat. Diesem Hauptstrom wird man dann 
— vorausgesetzt, dass es sich wirklich um einen die anderen 
unbedingt dominierenden solchen handelt — das meiste Un- 
sichere wohl oder übel zuschreiben müssen, wenn es nicht ., 
durch Zugehörigkeit zu einer besonderen Begriffssphäre einen 
anderen Weg der Entlehnung nahelegt.. . 

Abgesehen von dieser Prinzipienfrage hat Fischör auch . 
im Einzelnen. nicht immer das Richtige getroffen, was auch 


das Gesamtergebnis nicht unberührt lässt. Vor allem hat 


Fischer die mndd. Vermittlung nicht hoch genug eingeschätzt. 
Wenn es ihm nicht gelingt, ein dem altwestnord. Lehnwort 
zur Seite stehendes mndd. zu entdecken, das auch: lautlich 
sich mit dem 'altwestnord. Wort ziemlich vollständig deckt, 
neigt er sehr dazu, nach anderen Möglichkeiten zu suchen 
(direkte Entlehnung aus dem Frz., Entlehnung aus dem Mlat. 
oder aus dem Mengl.). Nun ist aber nicht zu vergessen, dass 
die Beschaffenheit der mndd. Literatur in recht bescheidenem 
Umfange Gelegenheit zum Gebrauch höfischer Wörter gibt, 
obgleich auch andererseits zuzugeben ist, dass das höfische 
Leben auf dem ndd. Gebiet nicht besonders hoch entwickelt 


.War und dass somit auch der frz. Einfluss und die frz. Wör- 
ter sich hier nicht sehr breit gemacht hatten. Aber die Haupt: 
“vermittlerin der frz. Wörter ins Altwestnord. war auch nicht 
die reine mndd. Sprache, sondern die Sprache der Hanse, 
“deren Aufstieg bereits im 12. Jh. beginnt. Und die Sprache 


“der Hanse deckt sich keineswegs vollständig mit dem durch- 


| 


-schnittlichen Mndd., sondern hat mit dem Mndl. viele Berüh- 
- . zungspunkte und zwar besonders auf lexikalischem Gebiete: 
: hier lieferte das Mndl. eine Menge Kultur und Handels- 
-wörter, die es selbst seinerseits oft aus dem Frz. schöpfte. 


Die Sprache der Hanse hat Niederschläge vor allem nur in 


_ Geschäftsurkunden u.ä. gefunden, die‘ naturgemäss nur ein 


 einseitiges Bild von dieser Sprache geben können. Um mndd. 
Vermittlung festzustellen, ist es also keineswegs immer not: 


“wendig einen entsprechenden mndd. Beleg ausfindig zu ma: 
‘chen, manchmal genügt es schon festzustellen, dass das betr. 


Wort im Mndl. gang und gäbe war. — In diesem Sinne ver- 


- wende ich also im Folgenden «mndd. Vermittlung», deren 


| "Umfang ich besonders hervorheben möchte. 


Nach den von Fischer aufgestellten Listen .wäre die An- 


zahl der engl.-lat. Wörter im Awestnord. sehr gross, und auch 


direkte Entlehnung aus dem Mittellat. wäre in grossem Um- 


fang anzunehmen. Diese Gruppen schmelzen aber bedeutend 


"zusammen, wenn man aus ihnen alles entfernt, was wahrsch. 
‚ in die sowieso schon sehr umfangreiche Gruppe der ndd.-lat. 
Wörter hineingehört. In diesem Zusammenhang kann ich diese 


" Wörter nur insofern berücksichtigen, als für sie nicht lat., 


sondern frz. Provenienz in Frage kommt — eine Entscheidung 
die oft ausserordentlich heikel ist. In dem Abschnitt «Ro: 
“manische Lehnwörter» (S. 76—-) würde nach der Einteilung 


: Fischers die Gruppe der: direkt aus dem Afrz. entlehnten 
“ Wörter bedeutend umfangreicher als die Gruppe der durch 
e mndd. Vermittlung entlehnten sein. Die Gruppe der durch 
.mengl. Vermittlung entlehnten frz. Wörter ist bei Fischer im- 


merhin recht bedeutend, obgleich viel kleiner als die beiden 


° "zuerstgenannten. Dies 'gibt nach meiner Überzeugung kein 
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"richtiges Bild von dem wahren Umfang der mndd. Vermitt- 
lung. Nicht nur, dass in einzelnen Fällen, wo sich Fischer 
für andere Möglichkeiten entschliessen zu müssen glaubt, mit 
grösserer oder geringerer Wahrscheinlichkeit mndd. Vermitt- 


lung vorliegt. Auch Erwägungen allgemeinerer Art deuten . 


auf dasselbe hin. | e 

| Vor allem die Tatsache, dass ndd. Lehnwörter nicht frz. 
Ursprungs in grosser ‚Anzahl bereits im Altwestnord. vor 
handen sind; dieser ndd. Einfluss erreicht vom Anfang des 
13. Jh. an eine bedeutende Stärke, so dass die Mehrzahl aller 
altwestnord. Lehnwörter aus dem Mndd. stammt." Die Haupt: 
vermittlerin ist dabei die deutsche Hanse gewesen. Und zwar 
vermittelte sie dem Norden nicht nur ndd. Lehngut, sondern 
stellte in mancher Hinsicht den Weg dar, auf welchem die 
zentraleuropäische Kultur nach dem Norden gelangte. Für 
das Altwestnord. hat ausserdem auch das Mittelengl. als Ver- 


mittlerin eine gewisse Rolle gespielt, die aber entsprechend 


dem zu dieser Zeit weniger innigen Verkehr weit -unbedeu- 
tender ist. : 


Es ist schon längst anal ren di däs altwestnord. 


Suffix era auf mndd. Vermittlung beruht.” Hier kommt weder 
das Mittelengl., das dieses Suffix nicht aufgenommen hat, noch 
das Mhd., wo es :ieren lautet, in Frage. Es genügt aber nicht, 
diese Tatsache nur festzustellen, sondern es gilt die sich aus 
ihr ergebende wichtige Folgerung zu ziehen: Die Entlehnung 
eines Suffixes setzt eine bereits sehr weit gehende sprachliche 
Beeinflussung voraus und so würde bereits diese Entlehnung 
dazu berechtigen, die Vermittlerrolle des Mndd. besonders 
hoch anzuschlagen. An einzelnen frz. Wörtern, die ich gegen 
Fischer als auf mndd. Vermittlung beruhend ansehe, möchte 
ich hier bes. folgende hervorheben: 

awestnord. amia braucht keineswegs direkt aus dem rz. 


ı Vgl. Fischer, o.c., S. 26- und D. A. Seip, Norsk Sproghistore 
(Kristiania, 1920), S. 15, 23. 
2 Vgl. Fischer, o.c., S. 86-87. 
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zu stammen (so Fischer, o. c., S. 77), da das Wort bereits früh | 
. ‚im Mndl., Mndd. und Mhd. auftritt. 


awestnord. baldakin, baldikin nebst Var. ich Be Fischer ® 


(o.c., S. 68) direkt aus mlat. baldachinum, sondern wohl aus 
frz. baldekin und zwar durch mndd. Vermittlung, die Fischer 
 ausschliesst, weil die von ihm angeführte mndd. Form boldeke 
-_ aus lautlichen Gründen der awestnord. nicht zugrunde liegen 
„kann. Indessen ist aber mndd. auch baldekin gut bezeugt 


und zwar urkundl. bereits im 13. Jh.; auch mndl. ist baldekijn 


awestnord.. baronn, barunn braucht nicht unbedingt direkt 


- . aus dem Frz. zu stammen ren 0.c.,$. 77). Mndl. barven, 
“ mhd. barün. 


awestnord. bofi ‘Schuh’ nach Fischer (o.c., S. 78) direkt 


aus dem Frz. Vogl. jedoch mndl. bote, mhd. botschuoch. 


awestnord. berill ‘Fass’ nach Fischer (o.c., S. 77) direkt 


_ aus dem Frz. Vgl. aber mndl. bareel(kijn), mhd. barel. 


awestnord. bukl ‘Schildbuckel’ nach Fischer (o. c., S. 78) 


j direkt aus dem Frz. Vgl. aber mndl. bokel, buckel, mndd, 
bokele, mhd. buckel. | 


awestnord. kanifas kaum mit Fischer (o. c., S. 79) direkt 


- aus dem Frz., sondern wohl durch mndd. Vermittlung. \Vgl. 
_ mndl. canevas, canefas, mndd. kanives. 


awestnord. klaret nach Fischer (o.c., S. 79) direkt aus 
dem Frz. Offenbar durch mndd. Vermittlung; vgl. mndd. 
klaret, mndl. clarefi)t. 

awestnord. kordüna soll nach Fischer (o. c., S. 79) direkt 


“ aus dem Frz. stammen. Das Wort ist aber bereits sehr früh 


im Mndl. (corduaen nebst Var.), Mndd. (kordewanere, z.B. 
Brem. Stat. [1274]) und Mhd. (kurdewän, korrün seit dem 
12. Jh.) belegt. _ 
awestnord. dromundr Asch Fischer (o.c., S. 78) direkt 
aus dem Frz. Vgl. jedoch das früh im Mndl. vorkommende 
drachmon(f), dragmondt, mndd. dragemunt, mhd. trag(a)munt. 
awestnord. fnn nach Fischer (o. c., S. 78) direkt aus dem 


 Frz. Vgl. aber mndl. fin, mndd. Am mhd. fin. 
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mlat. Fuskanum. Stammt wohlrine A fustain üb 
Vermittlung; IR mndl. Be fustaen, mndd. u N 


forse, one 
awestnord. garbekors nach Fischer (o. or S 5.69) sm 
gardacorsium. Die Quelle wird frz. gardecors snaanz 
durch mndd. Vermittlung; vgl. mndl. gardecors. 
awestnord. gardian nach Fischer (o. c., S. 83) ri richtig durch 
mndd. Vermittlung; er nennt aber nur die mhd. Form. WW 
haben es hier mit frz. gardien + lat. -anus zu tun, das: auch 
früh mndl. als gardiaen belegt ist. ro 
awestnord. garlande, unsicher, ob mit Fischer & ans 9) 
direkte Entlehnung aus dem Mlat. oder Frz. oder mndd. Ver=- 
mittlung anzunehmen ist, da mndl. garlande nicht sehr } häufig 
gewesen zu sein scheint; vgl. auch me. garland. is 5 
awestnord. isöpi, isöpe nach Fischer (o.c., S. 79) dire ekt 
aus dem Frz. Unsicher, ob aus dem Frz. oder Mlat., ge 
jedenfalls wohl durch mndd. Vermittlung; vgl. mndl. iso) 
ysope, mndd. isop, mhd. isope. Jedenfalls spricht die von 
Fischer betonte Abweichung der lautlichen Form des awest-> 
nord. von der des mndd. Wortes keineswegs gegen mn dd. 
Vermittlung. In 
awestnord. lafün(n) nach KiSchen (o.c., S. 80) direkt aus 
dem Frz. Vgl. aber mndl. latoen nebst Var., mndd. laton. 
awestnord. malatta nach Fischer (o.c., S. 71) aus mla: 
malatus. Vgl. aber mnd. malade, malate, mndd. malat, ml d 
malät, deren Quelle wohl frz. malade ist. | 
awestnord. morel ‘Fuchspferd’ direkt aus dem Be nz ei 
Fischer (o. c., S. 80). Vgl. jedoch mndl. more(e)l; da es sich at er 
um einen einmaligen Beleg in Karlamagnussaga handelt,ist die 
Annahme Fischers nicht ohne weiteres von der Hand zu weisen. 
awestnord. muscat nicht mit Fischer (o. c., S. 71) aus dem 
Mlat., sondern wohl frz. muscate durch mndd. Ver teg 
vgl. mndl. muscaet, mndd. muschat-. 
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awestnord. piment nicht mit Fischer (o.c., S. 81) direkt. 
‚aus dem Frz. Vgl: rindl. piment nebst Var., mhd. piment 


u N Var. | 2 


awestnord. prisund kaum mit Fischer (o.c., S. 81) direkt 


_ aus dem Frz., sondern vielmehr durch mndd. ader mhd. Ver- 
z or vgl. mndl. prisoen nebst Var., mndd. presün, mhd. 


_ prisün. 
awestnord. priss, prisa nicht direkt aus dem Frz. mit 


| Fischer (o. c., S. 81), sondern durch mndd. Vermittlung; vgl. 
:  mndd. pris, mndl. prijs nebst Ableitungen, mhd. pris. 


awestnord. quitfr nicht direkt aus dem Frz. mit Fischer 
(o.c., S. 79), sondern durch mndd. Vermittlung; vgl. mndl. 
quite, quijt, mndd. quit, mhd. quit. Häufig als Handels: 


ausdruck gebraucht. 


‚awestnord. ribbaldi braucht nicht aus dem Mittelengl. zu 


stammen (so Fischer, o.c., $. 89); vgl. mndl. ribaut, mndd. 
- . ribalt, mhd. ribalt. 


_ awestnord. rim nicht direkt aus dem Frz. mit Fischer 
(o.c., S. 81); vgl. mndl. rijm, mndd. rim, mhd. rim. 
a hrokr ‘Turm im’ Schachspiel’ nicht direkt aus 
dem Frz. (so Fischer, o. c., S. 78); vgl. mndl. roc, mndd. roch, 
mhd. roch. Es ist nicht angängig, dieses Wort von awestnord. 
skak zu trennen, für welches Fischer (o. c., S. 85) richtig mndd. 
Vermittlung in Anspruch nimmt. Dieses wird auch für awest- 
nord. mat ‘matt’, mäta gelten, das Fischer (o. c., S. 80) direkt 


- aus dem Frz. herleiten möchte; vgl. mndl. mat, mhd. mat. 


awestnord. rofi‘ ‘Schar’ nicht mit Fischer (o.c., S. 82) 


- direkt aus dem Frz. Vgl. mndl. rote, mndd. rote, mhd. rote. 


awestnord. sabelini, sabelin, safelin nach Fischer (o.c., S. 82) 


_ direkt aus dem Frz.; vgl. aber mndl. sabelijn; mndd. nur sabel 


belegt. | | 
awestnord. sergent, sargent direkt aus dem Frz. nach 


. Fischer (o.c., S.: 82); vgl. aber mndl. seriant, sargant, mndd. 


sariant, sargant, mhd. sarjant, serjant. 
awestnord. sirop soll nach Fischer (o.c., S. 82) direkt 
dem Frz. entstammen.‘ Unsicher, ob das Wort aus dem Frz. 


12 Emil Öhmann, 


oder Lat. stammt, aber jedenfalls. ist mndd. Vermittlung ans 
zunehmen; vgl. mndl. siro(o)p, mndd. sirop. Für mndd. Vers ; 
mittlung spricht auch das neutrale Geschlecht des Wortes im 
Awestnord. (= Mndl.), obgleich diesem Kriterium überhaupt. 


nicht allzu viel Wert beizumessen ist. 

awestnord. siklat nebst Var. wohl nicht direkt aus dem 
Frz. oder Mittelengl. mit Fischer (o. c., S. 74, 89); vgl. mndl. 
cinglatoen, siglatoen, mndd. sickeltün, mhd. sigelät, siclatün. 


D 


awestnord. saei, saegin, saen 'Stoft” nicht mit ‚Fischer . 


(0. c., S. 82) direkt aus dem Frz.; vgl. mndl. saey, mndd. saie, 


sage, mhd. sei. 
awestnord. syrkot, surkot nach Fischer (oe c., S. 82) direkt 
aus dem Frz.; vgl. aber mndl. sorcote, surkoot, mndd. sorkot, 


mhd. surköt. Direkte Entlehnung aus dem Frz, bzw. Beein- 
flussung von: der frz. Form könnte nur bei der in Karlamag- 


nussaga Bb belegten Form syrkot in Frage kommen. 
awestnord. tabardr nach Fischer (0. c., S, 82) direkt aus 

dem Frz. Offenbar handelt es sich um ımndd.. Vermittlung; 

vgl. mndl. tabbaert nebst Var., mndd. tabbert. Im Mittelengl. 


kommt das Wort tabard erst in der zweiten Hälfte des 14. Jh. 


vor (vgl. Stratmann, Middle-English Dictionary, s. v.) und auch 


im Mhd. tritt es erst nach dem 13. Jh. auf und, beruht hier 


offenbar auf mndl. Vermittlung. 
 awestnord. fersel führt Fischer (o. c., S. 89) auf el 


tiercel zurück. Näher liegt mndd. Vermittlung; vel. -mndl. 


tersel, mhd. terzel. 
awestnord. furn- “Turnier-’ soll nach ’ ‚Fischer (o. c., S. 82) 
direkt dem Frz. entstammen. Vielmehr ist die Sippe durch 


mndd. Vermittlung ins Awestnord. Bearungen! vgl. mndl. 


torn-, mndd. torn=, mhd. turn». 


awestnord. turneiss ‘Münze’ kaum mit Fischer rs c.,S. er 


“direkt aus dem Frz.; vgl. mndl. tornooys, "turnoys, mndd. 


tornose, furnose, mhd. tornois. Die Endung =eiss kann auf 


Analogie oder Lautsubstitution beruhen, lässt sich aber nicht 
etwa für normann. Provenienz in Anschlag bringen. 
' Eine schwer zu beantwortende Frage ist es, ob und in 


in. " B 


| 
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welchem Umfange ostnord. Vermittlung für die frz. Wörter 


im Awestnord. in Frage kommt. Einige allgemeine Erwägun- _ 
gen würden der Annahme ostnord:er Vermittlung, jedenfalls 


in grösserem Umfang, abhold sein. So vor allem die Tat- 
sache, dass frz. Wörter im Altostnord. nur in sehr spärlicher 


Anzahl belegt sind; diese Tatsache könnte aber darauf beru-. 


hen, dass der Charakter der altostnord. Literatur dem Ge- 


brauch frz. Wörter wenig günstig war. Aber eben dieses 


spärliche und späte Auftreten der höfischen Literatur im Ost- 


nord. isst den Schluss ziehen; dass ein rein literarisches Interesse 


für das höfische Leben im Ostnord. erst später als im Westnord. 
vorhanden war, und dass somit die höfischen frz. Wörter, 
jedenfalls sofern sie mehr oder weniger Buchwörter waren, und 


_nicht etwa auf mündlicher Entlehnung aus dem Mndd. berus 


hend in der gesprochenen Sprache im Ostnord. feste Wurzeln 
: geschlagen hatten, nicht durch ostnord. Vermittlung ins West-, 
nord. gedrungen sind. 

Für die frz. Wörter der lebendigen Sprache, die schon 
früh aus dem Mndd. ins Ostnord. gedrungen sind, liegt die 


®=- Annahme von ostnord. Vermittlung ins Westnord. nahe, und 
in einigen Fällen lässt sie sich auch mit grosser Wahrschein- 


lichkeit nachweisen. Aber so wie die Verhältnisse im Alt- 
nord. liegen, ist das Auftreten eines frz. Wortes in den bei- 
den Zweigen des Nord. noch kein bindender Beweis für 


 ostnord. Vermittlung: hatte doch sowohl das West- wie das 


Ostnord. direkte und nahe Beziehungen zum Mndd. Für das 
Altwestnord. ist der ndd. Einfluss vom 13. Jh. ab schon sehr 
bedeutend, für das Dän. seit Ende des 12. und für das Schwed. 
seit Ende des 13. Jh. Andrerseits waren die Beziehungen der 


. nord. Länder seit der Kalmarer Union — also etwa seit Ende 
des 14. Jh. — so eng, dass ein Lehnwort sehr leicht und 


schnell aus einem Lande in die übrigen wanderte. — Im Fol- 
genden bespreche ich einige Einzelfälle, in denen ostnord. 
Vermittlung wahrscheinlich ist. | 

Das mndd. Suffix =eren ist allerdings im frühesten Alt: 
dän. nicht belegt, aber alles scheint dafür zu sprechen, dass 
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das Suffix schon zu dieser Zeit im Dän. vorhanden war und 
nur durch einen Zufall nicht belegt ist;? nach 1350 ist es in 
der Form =ere häufig belegt.” Auch im Altschwed. ist -era 
im Gebrauch.” | | 
awestnord. baldakin nebst Var. (X mndd.-mndl. baldekijn; 
baldekin; die Tatsache, dass im Mndd. die Form boldeke be= 
legt ist, hat offenbar Fischer dazu verleitet (o.c., S. 68), das 
awestnord. Wort auf mlat. baldachinum zurückzuführen, was 
durchaus unberechtigt ist, schon weil die Form auf -o/- im 
Mndd. etwa im 12.—13. Jh. durch ein zu dieser Zeit wirkens 
des Lautgesetz entstanden ist, und jedenfalls auf eine Form auf 
-al- zurückgehen muss, die ausserdem auch belegt ist — mndd. 
baldekin 13. Jh. —) kommt bereits im frühesten Altdän: in der 
Form baldzkin vor* und scheint sich auch im. Schwed. sehr. 
früh eingebürgert zu haben in der Form baldakin, baldekin 
nebst Var.’ 

awestnord. beia < mndd. 2 im adän. Bee (ee Fischer, 
o.c.S. 57 und Kristensen, o. c. S. 43), aschw. boia vom 14. Jh. 
an belegt (Söderwall). — Das awestnord. ei gegenüber ost- 
nord. oi braucht nicht zu befremden. Entweder hat im Ost: 
nord. eine Nebenform auf ei. bestanden — der Wechsel zwi 
schen oi und ei ist im Mndd. sehr häufig und kommt auch 
in den frz. Wörtern des Mhd.-vor — oder ‘aber wir, haben 
es mit awestnord. Lautsubstitution zu tun. 

awestnord. dubl, dufl. “Würfelspiel’, altdän. abdogier 
(Fischer, o.c. S. 83, Kristensen, o.c. Ss. 55—56), altschwed:“ 
dobl, dubbel nebst Ableitungen sehr verbreitet ((“ mndd.dobbel:). 


! Vgl. M. Kristensen, Fremmedordene i det zldste danske Skrift- 
sprog (fer omtr. 1300) (Diss. Kopenhagen 1906), S. 68. — Allerdings 
nimmt. K. an, dass die Endung vorläufig nur bei Lehnwörtern vorkam, 
also noch nicht produktiv war. | 

.* Vgl. I. Marquardsen, PBB XXXIN, S. 450. 
® Vgl. F. Tamm, Om tyska ändelser i svenskan n (Upsala Univer: 
sitets Ärsskrift 1880), S. 18—. 

* Vgl. Kristensen, o.c., S. 36. 

5 Vgl. K. F. Söderwall, Ordbok över svenska east 
I-IH (Lund, 1884—1918), s. v. 
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a; c., S. 59, Kristensen, .o.c., $. 38-39), aschwed. ingefära 
- (seit dem 14. Jh.) (<:mndd. engever, ingever, mndl. gingeber; 
“im Mndl. und Mndd. wurde das anlautende g vor i nicht als 
 Verschlusslaut, sondern als Spirant gesprochen, was bei dieser 
| wohl auf mündichem Wege gemachten Entlehnung zur Er: 
| ““ klärung der graphischen Form nicht zu vergessen ist). 
= awestnord. kosta, altdän. kostae, altschwed. .kosta nebst 
. Ableitungen sehr verbreitet. Das Wort ist wohl: mit Fischer 
2 (o.c., $. 60) gegen Kristensen (o. c., S. 28) auf mndd. kosten, 
mndl. costen zurückzuführen. 
-. awestnord. kaer, altdän. kaer (Fischer, o. c., S. 80, Kristen- 
._sen, o.c., $. 21-22), altschwed. kär nebst Var. und Ablei- 


Er awestnord. ingiver, altdän. ingefzr, ingifzr (vgl. Fischer, 


tungen. Die Herkunft des Wortes ist strittig (pikard. oder lat.). 
awestnord. kult, altdän. keltz, colther (vgl. Fischer, o.c., 

S. 84 und Kristensen, o. c., $. 50), altschwed. kult(er), kylt(er) 

“ seit dem 13. Jh. belegt ({ mndd. kolte, mndl. culte, cultre). 
awestnord. mortel, altdän. mortael (vgl. Fischer, o. c., S. 62, 

.  Kristensen, o.c., S. 40) (< mndd. morter, mhd. mortel). 
| awestnord. muskaf, altdän. muscatz (vgl. Fischer, o. c., 5. 71, 

 Kristensen, o.c., $. 34), altschwed. muskat (14. Jh.). 

” awestnord. planka, altdän. planka (vgl. Fischer, o. c., S. 63), 
. Kristensen (o.c., $. 41), aschw. planka (14. Jh.) ({ mndd. 
 planke, mndl. planke). 

Bo, awestnord. priss nebst Ableitungen, altdän. prisae (Fischer, 
o.c., $S. 8], Kristensen, o.c., $. 41), altschwed. pris nebst Ab- 
© leitungen sehr verbreitet (( mndd.-mndl. pris, prijs). 

I awestnord. sappel, siappel (Fischer, o.c., S. 85), altdän. 

ı siepzl (Kristensen, o.c.,-S. 22), altschwed. säppal (trotzdem 

| - Söderwall nur einen einzigen späten Beleg aus dem 15.- Jh. 
gibt, muss das Wort im Altschwed. gäng und gäbe gewesen 
sein, wie das finn. Lehnwort seppele zeigt) (X mndd. sappel 

ı _ nebst \ar.,.mndl. chapeel, sapeel nebst Var.). 
| awestnord. spaldener, altdän. spaldaner (Fischer, o. c., S. 85, 
| Kristensen, o. c., $. 42), altschwed. spaldenär, spoldener (13. Jh.) 
| - (<£ mndd. spoldener, mndl. spoldenere belegt Verwijs-Verdam 
| 


10 
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aus dem ostmndl. D. Orde). Die Entlehnung aus dem Mndd: 
hat vor dem Übergang des al + Kons. ) ol stattgefunden; im 


Altschwed liegt doppelte Entlehnung vor. 


Wenn die Frage der event. ostnord. Vermittlung dadurch 
ausserordentlich kompliziert wird, dass das Vorkommen eines. 


Wortes sowohl im Ost: wie Westnord. nicht ohne weiteres 
den Schluss auf ostnord. Vermittlung zulässt, wenn — wie 
dies gewöhnlich. der Fall ist — der erste ostnord. „Beleg be- 
deutend jünger ist als der erste westnord., so liegen die Ver- 


 hältnisse innerhalb des Ostnord. selbst viel einfacher: das 


Vorkommen desselben frz. Wortes sowohl im Dän. als auch 


im Schwed. berechtigt in der Regel zu der Annahme dän:er 


Vermittlung für das Schwed. Dieses ist nicht nur durch den 
 verhältnismässig engen Zusammenhang der beiden Sprachen 
zu dieser Zeit und durch sprachgeographische Tatsachen be- 
gründet, sondern auch dadurch, dass bei gleichzeitigem Vor- 
kommen eines frz. Wortes in den beiden Zweigen des Ost: 
nord. die ersten Belege in der Sr zeitlich nicht sehr weit 
auseinanderliegen. i 


Ohne hier auf die Fülle der in Frage kommenden Worte 


sinzugehen, verweise ich auf die bei der Behandlung der ost: _ 


nord. Vermittlung erwähnten Fälle, in denen. meistens das 
betr. Wort aus dem Dän. ins Schwed. wanderte. Sehr wich> 
ig für die Beurteilung dieser Frage ist auch die schon längst 
‘ gemachte Feststellung,! dass das mndd. Sprachgut des Aschwed. 
grösstenteils durch das Dän. vermittelt wurde. 
Nur noch einige Beispiele für Wörter bzw. Formen, die 
im Awestnord. nicht vorkommen, und die ins Schwed. affen- 
bar durch dän. Vermittlung gedrungen sind: 
“ Die Form bliand und bliald (< mndd. blialt, bliand) köms 
men sowohl im Altdän. nach 1350 (vgl. PBB 33, S. 415) 


wie im Altschwed. (seit dem 13. Jh.) vor, während im Awest- 


nord. nur die Form bliat belegt ist. n 


ı Vgl. z.B. E. Tegner, Arkiv för nord. filol. V (1889), S. 155— 
und 303—. 
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Das Wort hast: nebst Ableitungen ist häufig im 14. Jh. 


“im Dän. (vgl. PBB 33, S. 421) und im Schwed. belegt, ist 


aber für das Awestnord. von Fischer noch nicht bezeugt 


(< mndd. hast-, mndl. hafe)st:). 


Das Wort kapun kommt sowohl im Altdän. (vgl. Kristen- 
sen, 0.c., S. 38) als auch im Altschwed. vor, ist aber nach 
Fischer im Awestnord. noch nicht vorhanden. 

In diesem Zusammenhang gehe ich nicht näher auf die 


Fragen ein, die sich aus dem vor allem im Westnord. sich 
geltend machenden engl. Einfluss ergeben, wie auch nicht auf 


- “die Möglichkeit 'westnord:er Vermittlung, die in vereinzelten 


FT — En u ‘ 


Fällen nahezuliegen scheint. 

Fine Gruppe für sich, die bei Fischer vollständig fehlt, 
bilden die dem Mhd. entstammenden frz. Wörter. Sie kom: 
men bes. in den Riddarsogur vor und scheine :vorzugsweise 
Buchwörter zu sein. Ihr Vorkommen ist von grosser Bedeu- 


tung für die Beurteilung der Quellenfrage der isländ.norweg. 


höfischen Literatur. Wie bekannt ist die landläufige Meinung, 


dass die Quellen frz. oder lat. waren.! Die durch mhd. Ver: 


mittlung ins Awestnord. gedrungenen frz. Wörter verlangen 


“eine eingehende neue Nachprüfung der Quellenfrage nach 
dieser Richtung hin. Die ünten behandelten Wörter scheinen. 


besonders dafür zu sprechen, dass Wolfram von Eschenbach 
für diese Literatur von Bedeutung gewesen ist, da die meisten 
der unten angeführten Wörter bei ihm vorkommen. Manches 
Unsichere lässt sich hier erst nach eingehender Nachprüfung 
der Quellenfrage der awestnord. Denkmäler mit Sicherheit 
beantworten, wie ja eine solche Nachprüfung ihrerseits über: 


haupt auf die Frage nach den frz. Wörtern im Awestnord. 


in manchen Einzelheiten neues Licht werfen kann. — Im Fol: 


. genden stelle ich einige frz. Wörter des Awestnord. zusam 


men, die mit mehr oder weniger grosser Wahrscheinlichkeit 


dem Mhd. entstammen: 
awestnord. amatisti (hap. leg,). Fischer (0. c., S. 56) hält 


' Vgl. z.B. M»gk in PGrdr 112, S. 858. 
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das Wort für ndd.-lat. Der Form nach steht am nächsten. 
mhd. amatiste, das bereits im 12. Jh. bei Veldeke und dann 
auch im 13. Jh. belegt ist. Gr 

awestnord. bliat hält Fischer (o.c., S. 57) für ein ndd.s - 


lat. Wort. Das Wort stammt offenbar -aus dem Mhd., wo & 


bliat (neben blialt) seit dem 12. Jh. vorkommt. Da die Form 


ohne ! vor t aus dem Ostfrz. stammend nur im Mhd. vors 


kommt — mndl. bliaut, mndd. bliant, mittelengl. bliand — 
kann mhd. Provenienz als gesichert gelten, da direkte Ente 
lehnung äusserst unwahrscheinlich ist und die Gruppe der 


Stoffnamen auf -af im Awestnord. nicht umfangreich genug 
ist, um analogische Umgestaltung wahrscheinlich. zu machen. 
ı awestnord. bussel, buzel ‘Fass’ leitet Fischer (o. c., S. 68) 
aus mlat. bussellus her und erwähnt ausserdem frz. boissel, 
 mittelengl. bushel. Das Wort stammt offenbar aus dem Mhd., 
wo nach Suolahti buzzel (£ frz. boucel) im }3. Jh. nur in 


Wolframs Parz. vorkommt. Sowohl das awestnord. als auch 
- das mhd. Wort haben neutr. Geschlecht, was neben der gras 
phischen Übereinstimmung der awestnord. Form buzel mit der 


mhd. zu beachten ist, da es sich hier um ein Buchwort han 
delt.. Das Wort kommt nach Fischer (o.c., S. 167,168) im 
Awestnord. in der Parcevalsaga vor, was auch besonders her- 
vorzuheben ist. Wolfram hat sein Wort offenbar Kristian von 
Iroyes entnommen. Nach W. ‚Foerster, Wb. zu Krist. v. Iroyes 
Werken (Halle a. S., 1914), S. 68 kommt das Wort bocel 
“Weinschlauch, »gefäss’ zweimal in Krist:s Gral vor. 
awestnord. danz, dans möchte Fischer (o.c., $: 83) aus 
dem mndd. danz herleiten. Nun ist aber die mndl.mndd. 
Normalform dans (= frz. danse); wogegen für das Mhd. die 
verhochdeutschte Form tanz gilt. Indem ich mich sonst hier 
Fischer anschliesse, möchte ich für die awestnord. Form danz 
Beeinflussung durch das mhd. graphische Bild annehmen. 


awestnord. gramerz gehört nach Fischer (o.c., $.. 83) zu 


den vermutlich durch das Mndd. aufgenommenen Wörtern; 
er nennt aber trotzdem an dieser Stelle mhd. gramerzi. Da 
Jas Wort sowohl dem Mndl. als auch dem Mndd. fremd zu 
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sein scheint, wird es sich wobl um eine Entlehnung aus dem 
:Mhd. handeln, wo gramerzi von Suolahti für das 13. Jh. bei 
Wolfram, Rudolf von Ems und Ulrich von Türheim in frz. 
_Floskeln belegt ist. 
awestnord. pataldr (frz. bataille). Fischer nimmt (0. c., S. 
-84—85) mndd. Vermittlung an, nennt aber nur das mhd. pafalje. 
Wegen des anlautenden p- ist mhd. Herkunft wahrscheinlich. 
| awestnord. pläz (frz. place). Fischer nimmt (o.c., S. 81) 
direkte Entlehnung aus dem. Frz. an. Ausser der übereinstim- 
“menden Graphie (mhd. pla(t)z) spricht für Entlehnung aus 
dem Mhd. auch das gramm. Geschlecht: frz. und mndl. fem.,- 
 awestnord. neutr., mhd. mask. 
| awestnord. räbitr möchte Fischer (o.c.,.S. 81) direkt aus 
dem Frz. herleiten. Das Wort scheint auf mhd. ravif zurück= 
zugehen, das seit dem 12. Jh. nach Suolahti häufig belegt ist; 
 _ mndl. ist nur (ors) arabi belegt und die Existenz der von 
Verwijs-Verdam (Mndl. Woordenboek VI, Sp. 940) nur zögernd 
angesetzten Form *ravijt kaum wahrscheinlich. 
| awestnord. stoltr, stolz. Wie Fischer (o.c., S. 56) mit 
; Recht feststellt, ist die Form stolz mhd. 
awestnord. suzingul leitet Fischer (o.c., S. 75) aus lat. 
succingulum her. Da sonst nur im Mhd. die Form surzengel, 
von Suolahti sowohl im 12. als auch im 13. Jh. belegt, exis=. 
tiert, ist ein Zusammenhang zwischen den beiden Wörtern 
möglich, obgleich das awestnord. offenbar durch das lat. Schrift: 
bild beeinflusst worden ist. 
awestnord. violat ‘Sammt’ führt Fischer (o. c., S. 75) zweis 
_ felnd auf mlat. velluetum, villatum zurück. Zugrunde liegt 
.“ wahrscheinlich mhd. violät, das Suolahti für das 13. Jh. belegt _ 
. und aus frz. violete ‘Wollstoff’ + das Stoffnamen bildende 
Suffix -ät oder direkt aus afrz. violat erklärt. Im Mndl. ist 
‚violaat erst nach 1315 belegt; vgl. J. J. Salverda de Grave, 
 Essai sur quelques groupes de mots empruntes par le neer- 
"landais au latin Ecrit [Verhandel. der koninkl. Akad. v. Weten- 
schappen te Amsterdam. Afd. Letterkunde. Nieuwe reeks III 
(1901), S. 55. 
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Ausserdem liessen sich noch einige rein graphische Eigen> 
tümlichkeiten nachweisen, deren mhd. Urspuung nur dann 
“ mehr als eine Möglichkeit würde, wenn sich eine recht weite 
gehende Vertrautheit der awestnord. Dichter mit der mhd. 
Literatur nachweisen liesse. | 

Was endlich die dialektische Herkunft der- frz. Wörter 
‘im Altnord. betrifft, so tragen die meisten keine deutlichen 
Merkmale, die eine genaue Bestimmung ihrer Quellenmundart 
ermöglichten. Für die meisten Wörter müssen allgemeine Er= 
wägungen ausschlaggebend bleiben. Da die frz. Wörter zum 
_ grössten Teil durch das Mndd. dem Anord. vermittelt wurden und 
das Mndd. seinerseits seine frz. Wörter in erster Linie durch 
das Mndl., viel seltener durch das Mhd. aufnahm, so wird 
ihre Provenienz sehr ‘oft dieselbe ‘sein, wie diejenige der frz: 
Wörter im Mndl., d.h. pikardisch-hennegauisch. .Die durch 
mengl. Vermittlung eingedrungenen Wörter sind normann:er, 
die dem Mhd. entnommenen, deren Anzahl nicht genau zu 
bestimmen ist, ostfrz:er oder pikard:er Herkunft. 

Aus dem Pikard. — über mndd. Vermittlung — stammen 
wegen. des erhaltenen lat. c vor a awestnord. kabill (( frz. 
cable, wohl als nordfrz. (Seeterm!) anzusehen, -neben welchem 
_ gemeinfrz. cheable), kaprun (X pikard. caperon, neben gemein- 
frz. chaperon ‘Hut’), katel (< pikard. catel, gemeinfrz. chatel 
‘Hausrat'), planka (( pikard. planke). — Aus dem Zentralfrz. 
stammt dagegen sappel nebst Var. ({ frz: chapel ‘Kranz'). 

Aus dem Östfrz. — d.h. entweder  wallon., lothring. oder 
burgund.! — stammt die über das Mhd. entlehnte Form bliat 
(< ostfrz. bliat neben gemeinfrz. bliaut), i 

Bei der nicht sehr bedeutenden Rolle des Miteienelial 
Vermittler frz:er Wörter ins Awestnord. wäre ich nicht geneigt, 
die im Awestnord. einige Male vorkommende Endung -eiss 
(< gemeinfrz. =ois ( lat. -ensem) als normann. anzusehen, ob: 
gleich ja im Norm: lat. & als ei erhalten bleibt, ai ‚im 


! Vgl. Verf., Studien über die frz. Worte im Deutschen Diss. 
Helsirgfors 1918), S. 38. | 
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Gemeinfrz., gleichfalls über ei, zu oi wird und zwar schon 
gegen Ende des 12. Jh., im Osten sogar früher! Für das 
Wort turnei nebst Ableitungen kommt noch die. Möglichkeit 

‚in Frage, dass es auf der älteren frz. ei-Stufe über mndd. 


Vermittlung beruht. Bei dem awestnord. Buchwort palafrei 


“ (vgl. mittelengl. palefrai) ist die Möglichkeit normann:er Her- 
kunft nicht von der Hand zu weisen. 


Emil Öhmann. 


a 2 - 
. „Einige Bemerkungen’ zu der neuesten semasio- 


“ “ rn @ B 


logischen Forschung. 


«Es ist ein Fehler, sich ‘auf eine Stelle zu klemmen und 
durch die Lupe des Logikers den grösseren Zusammenhang: 


‚ nicht mehr zu sehen, aus dem doch alles Einzelne sich ergibt. 


Wer immer nur dem begrifflichen Inhalt der Wortbedeutung 
nachgeht, wer den Worten neben dem Anschauungswert nicht 
auch einen Gefühlswert zugesteht, der wird allerdings Aus- 
drücke wir «steinreich», «mordsbrav», «höllisch kalt», «arg schön» 
nur dumm und ungebildet finden.» Dieses Zitat, das ich mir 
aus einem Artikel von Karl Müller in der Zs. des allgem. 
deutsch. Sprachvereins, 14, Sp. 10, gemerkt habe, kommt mir 


-in den Sinn, wenn ich mir die Verschiedenheit in der Be= 
 trachtungsweise zu veranschaulichen versuche, die in den 


x y 


älteren semasiologischen Werken gegenüber den neuesten an 


den Tag zu treten scheint. Die ältere Betrachtungsweise (vgl. 


Pauls Prinzipien) konstatierte ja, nachdem sie die Grundbedeu: 


"tung eines Wortes ermittelt hatte, dass die neue Bedeutung 


entweder eine Erweiterung oder eine Spezialisierung der alten 
bezeichne oder in einer bestimmten räumlichen, zeitlichen 
oder ursächlichen Beziehung zu der älteren stehe. . Indem 


- man diese Tatsache konstatierte, indem man sich also fragte, 


ı Vgl. z.B. Gr Grdr IE, S. 731 und SchwansBehrens Aftz. Gr. 


-J-1I (1919), S, 126, $ 225. 
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ob das oder das an der Wortbedeutung stattgefunden, hatte _ 
man sich mit Hilfe der Logik das Endergebnis des Bedeus 
tungswandels klargelegt. Man hatte erforscht, was vor sich 
gegangen war, wie aber die neue Bedeutung zustande gekom«» 
men, welches die dem Wandel zugrundeliegenden Motive ges 
wesen, das war weniger berücksichtigt worden. 

Mit dem Erscheinen der «Völkerpsychologie» hatten sich 
Faktoren, hatte sich eine Betrachtungsweise geltend gemacht, 
die auch auf die Erforschung der Wortbedeutung und deren 
Wandel einwirken mussten. Man sah ein, dass auch bei diesem 
Wandel die seelischen Regungen mitspielten. Neben Fragen ale 
gemeiner Art wie z. B.: wie fängt das Kind zu sprechen an? oder: : 
wie spiegelt sich die Kinderseele in der Sprache des Kindes wies . . 
der? oder: welcher Mittel bedient sich die Psyche des einfachen 
Volkes, um in dessen Mundart zum sprachlichen Ausdruck 
zu kommen? und dergleichen Fragen mehr, -in denen die 
Kindersprache oder der Volksdialekt zum Gegenstand der 
Untersuchung gemacht worden waren, begann man, über die 
psychologischen Ursachen des Bedeutungswandels nachzufor- 
schen. So wie Wundt für den Bedeutungswandel seine all- 
gemeinen psychologischen Assoziationsgesetze aufgestellt hatte, 
wobei der Bedeutungswandel auf eine «Gleichheitsverbindung», 
eine «räumlich-zeitliche Berührungsverbindung» der Assozia- 
tionen oder auf eine «Verdrängung unvereinbarer Elemente»! - 
beruhe, legte Dauzat, zehn Jahre später, der Bedeutungsent- 
wickelung seine «association des idees» zugrunde ?, und be: 
handelt Falk, wieder zehn Jahre später, in seiner Betydnings- 
laere ® die Veränderungen der Bedeutungen und teilt sie, teil- 
weise gleich Wundt, in solche, die auf I einer «Bersringsasso- 
ciasjon» oder auf II einer «Likhetsassociasjon» oder. auf III - 
einer «Associasjon bevirket av talesammenhengen» oder auf IV 


! Die Sprache, II, S. 580. ” | 

2 «C'est ala psychologie qu’il faut demander la clef des &volutions 
semantiques. Le principe directeur n’est autre que l’association des 
idees» (La vie du langage, p. 105). | | 

® Kristiania, 1920. 
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einer «Associasjon begrunnet i likhet i form eller betydning» 
oder auf V. «affektive ärsaker» beruhen. 

Die gemeinsamen Hauptursachen des Bedeutungswandels 
sind also bei Allen die Assoziationen der verschiedenen Vor: 


‚ stellungen. Wenn es auch wahr sein dürfte, dass «enhver 
= endring i betydningen beror pä en ved forestillingssammen- | 
heng fremkalt associasjon», ! scheint doch eine einfache Gleich- 
‚heit oder Berührung der Assoziationen nicht in jedem Falle 
zur Erklärung eines Bedeutungswandels auszureichen. Es mag 
wohl richtig sein, dass z. B. norw. Zunge für «Landzunge» 
_ oder ein altnorw. berg(s)nos für «Felsennase» (vgl. cap und 


finn. niemen-nenä oder =nokka) durch Gleichheitsassoziationen 


mit den entsprechenden Körperteilen zustande gekommen sind, 


aber ebenso unzweifelhaft können, ja vielleicht müssen einige 
andere Faktoren massgebend gewesen sein. Wenn nur das 


einfache Gleichheitsprinzip zugrunde zu legen wäre, warum 


spräche man dann nicht in diesem Falle ebensogut etwa von 
dem «Kinn» eines Felsens oder von einer «Landnase»? Hier - 


muss m. E. unbedingt etwas anderes hinzukommen. Mir fällt 
ein bezeichnendes Beispiel aus dem Finnischen ein. Ein altes 
 finn. Bauernweib stand am Seeufer und wartete auf den von 
.. der Stadt kommenden Dampfer. Als sie ihn endlich am 
jenseitigen Ufer entlang kommen sieht, wie er dann und wann 
‘ mit dem WVordersteven an eine gegenüberliegende Landungs- 


brücke stösst, nur um die Post zu überbringen, ruft sie ungeduldig 
aus: da schnuppert er an jeder Brückel®? Wenn der Frau der 
Vordersteven des Dampfers auch als «Nase» vorschwebte, be- 


zweifle ich, dass die Vorstellung des «Schnupperns» zum Durch- 


bruch gekommen wäre, wenn nicht die aufgeregte Stimmung 
und die Situation der Frau dazu Veranlassung gegeben hätte. 
Auch würde wohl ein «Schnuppern» eines Dampfers in jeder 


«nüchternen» Situation schwerlich verstanden werden. Hier müs- 


sen also einerseits affektische Einflüsse bei dem Sprechenden und 


u Falk, Ss. 56 


9’ 
? «Sllä se nuuskii joka laituria.» 
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andererseits eine bestimmte Situation vorausgesetzt werden. 
Ähnlich dürfte es sich auch mit funge im Norwegischen ver= 
halten | | 

Auch bei dem Einfluss der «Bereringsassociasjon» auf den 
Bedeutungswandel scheint mir nicht alles einwandfrei. «En 
tallrik gruppe utgjeres av ord hvor stoffet er blitt betegnelse 
for produktet. Säledes brukes «glass» om adskillige av glass 
forarbeidede ting — — om drickeglass, om en glassrute» 
(S. 58-59). Wenn man im Finn. dasselbe Wort lasi bald in 
der Bed. «Trinkglas», bald, besonders in der Volkssprache, 
als «Fenster» antrifft, oder wenn der finn. Bauer sagt, dass 
er den Text seines Gesangbuches in der Kirche nicht sehen 
könne, weil er seine «Gläser» vergessen habe, so wendet er 
diese Ausdrücke an, nicht weil in ihm eine Assoziation des 
Produktes mit dem des Stoffes stattgefunden hätte, sondern. 
indem er die längere Form silmälasit (Augengläser) unwill- 
kürlich verkürzt, weil er weiss, dass er bei dieser Gelegen- 
heit ohne weiteres verstanden wird. Hier braucht ebenso 
wenig eine «Bersringsassociasjon» vorzuliegen wie bei «ich lese 
Shakespeare» oder bei &einen Tizian kaufen» (S. 56). Wollte 
man ähnlicherweise durch eine «Bereringsassociasjon» z. B. das 
finn. vaate in der Bed. «Fahne» ! (im Marsch der Björnebor- 
ger) erklären, würde man, glaube ich, den Einfluss des Ge- 
fühles auf den Bedeutungswandel völlig verkennen. 

Man hat irgendwo Wundt vorgeworfen, er habe auf dem 
äusserst schwierigen Gebiete des Bedeutungswandels seine 
Beispiele zu weither geholt, aus Zeiten und Verhältnissen, die 
in jeder Beziehung nicht mehr klar genug liegen, um zu 
möglichst sicheren Schlüssen kommen zu lassen (vgl. seine 
Ausführungen über monefa, S. 430). Dass Falk seine ungemein 
reichhaltige Beispielsammlung vornehmlich aus alten (altnorw. 
und altisländischen) Zeiten geschöpft hat, scheint mir auch 
bedauert werden zu müssen. Denn auf einem Gebiete wie 


! Vgl. im Schwed.: «fladdra fritt, vär glada duk i blätt och hvitt» 
(Topelius). | 
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„die Semasiologie, wo die Erscheinungen auf fast unzählige 
:psychische, oft ganz zufällige und individuelle Ursachen zu: 
 rückzuführen sind, müsste wohl die lebende Sprache um den 
*" Forscher und an ihm selbst als das geeignetste Untersuchungs: 


material zu betrachten zein.! Bevor der Gebrauch eines Wortes 


_ ‚in einer Bedeutung usuell geworden ist, muss er ja ockasionell 
‚gewesen sein, aber gerade diese ockasionelle Bedeutung ist 
nur an einem Material zu studieren, das uns nahe genug liegt. 
“ Wollte z. B. ein Fremder ergründen, wie die ganz ockasio- 
'nelle Bedeutung «Flagge» dem firm. Wort paifa in der indi- 


viduellen Sprache eines von mir beobachteten finn. Kindes 


entstanden sei, wäre. er vielleicht imstande, allerlei Berüh- 


rungs- und Gleichheitsassoziationen zu erschliessen, die den 
Bedeutungswandel vermittelt haben würden; zu einer auf Tat=. 
sachen beruhenden Gewissheit des Urteils kann nur der kom- 


“men, der nicht nur das betreffende Individuum und dessen 


Erlebnisse, sondern auch die Situation kennt, in der die Ver: 


wendung des Wortes paita für «Flagge» stattfand. 


Auf einen in dieser Beziehung, ich möchte sagen, zeit- 


“ .gemässeren Standpunkt bei der Erforschung des Bedeutungs- 


wandels stellt'sich Wellander in seinen höchst anregenden 
«Studien zum Bedeutungswandel im Deutschen? W. will 
von dem «eigentlichen Bedeutungswandel» die Fälle getrennt 
betrachten, in denen einerseits die Veränderung der Wortbe: 


deutung auf einer Veränderung der Sache selbst beruht (vgl. 


chauffeur in der jetzt gebrauchten, gewöhnlichen Bed. «Automo- 
bilführer» und in der ursprünglichen des «Heizers») und anderer- 


seits die Veränderung der Bedeutung auf eine Entlehnung zurück- 


' Vgl. bei Bally, Le langage et la vie (S. 61) folgendes: «Ce n’est que 


-]e parler individuel qui peut vraiment re&veler les rapports entre la 
 pensee et le langage. Le linguiste ne devrait donc nägliger aucune 
' occasion de noter scrupuleusement, jusque dans ses incorrections, les 
- formes caracteristigues de son parler individuel, pour mieux se rendre 
 compte des faits de pens&e qui d&terminent, dans chaque cas, le choix 


ou la creation des expressions qu’il emploie spontan&ment.» 
? Teil I erschienen in Uppsala Universitets Ärsskrift 1917, Teil II 
daselbst 1925. 
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zuführen ist (vgl. etwa Kammer als «Parlament»). Den Euphe= _ 
mismus und die Metapher sowie die anderen Tropen rechnet er 
auch nicht zu dem «eigentlichen» Bedeutungswandel, sondern be- 
zeichnef sie als eine «Namengebung», weil bei ihnen vonsei= 
ten des Redenden eine Wahl stattfinden müsse: «mit mehr 
oder weniger bewusster Absicht wird ein Ausdruck gewählt, 
der geeignet scheint, den in Frage stehenden Vorstellungsin- 
halt zu repräsentieren» (S. 138). So richtig es auch sein dürfte, ° 
“ besonders bei Ausdrücken, die auf Übertreibung, Scherz oder 
euphemistischer Verhüllung beruhen, eine Wahl, eine Absicht 
vorauszusetzen, muss diese Ansicht wohl in Fällen, wo es sich 
um keine stilistischen Tropen handelt — ich denke zunächst 
an kindersprachliche und volksprachliche Metaphern —, entschie= 
den zurückgewiesen werden.' Als «eigentlichen» Bedeutungs- 
wandel lässt W. nur einen solchen gelten, worin als treibende 
Kraft die «gewöhnliche Sprechtätigkeit» bei häufigem Gebrauch 
anzusehen ist. Zwar ist die Hervorhebung der Sprechtätigkeit, 
des mechanischen Gebrauches einer Redensart als «treibende 
Kraft» eines Bedeutungswandels ja nichts Neues? und würde 
den Ausführungen Falks in seinem Kapitel über «associasjon 
bewirket av talesammenhengen» entsprechen. Aber W. unter- 
zieht diese Seite des Bedeutungswandels (vgl. Teil II) einer 
so ausführlichen und auf zahlreichen Beispielen aus der all- 
täglichen Sprache fussenden Untersuchung, dass man seinen 
Ausführungen im grossen und ganzen beistimmen muss. In 
dem ersten Teil seiner Arbeit hat er die Frage kürzer be- 
handelt, und scheint mir wenigstens das eine von den darin 
behandelten drei Beispielen nicht glücklich gewählt zu sein. 
Es handelt sich um den Bedeutungswandel von aufziehen 
in Verbindungen wie ein Gewicht in die Höhe a., das Rad 
der Uhr a., die Feder a., die Taschenuhr a., u. dgl. W. schreibt 
den Bedeutungswandel des Wortes der Sprechtätigkeit zu, 
wobei «der Gebrauch dieses Ausdruckes eine zweimalige Er 


! Vgl, Behaghel, Literaturblatt f. germ u. rom. Phil. 1919, S. 225. 
Vgl. ausser Paul unter anderen Stöcklein, Bedeutungswandel der 
Wörter, München 1898. 
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"S weiterung seines Gebietes erfährt, indem die Vorstellung, dass 
E etwas in die Höhe gezogen wird, die zuerst dominierte, all: 
: »mählich als schwach gefühlte Nebenvorstellung in den Hinter: 
| © grund tritt (die Uhr a.) und dann aus der Gesamtanschauung 
ganz verschwindet (die Taschenuhr a.)» (S. 67). Wenn 
. man W. auch hierin Recht gibt, muss man, glaube ich, 
doch den Ausgangspunkt des Bedeutungswandels anderswo 
“suchen. Fragt man sich nämlich, woher es kommt, dass 
sich aufziehen von seiner Grundbedeutung: «in die Höhe 
© „ziehen» zu, der Verwendung in dem Zusammenhang «eine 
- Taschenuhr a.» entwickeln konnte, so muss man unbedingt 
_ den Ausgangspunkt in der Entwickelung der Sache selbst 
- suchen: weil sich mit der Zeit die Uhr aus einer mit Gewicht 
versehenen in eine solche ohne Gewicht entwickelt hat, ist die 
Verwendung von aufziehen auch in dieser Verbindung ermög- 
“ licht worden. Die Sprechtätigkeit hat also hier m. E. erst 
sekundäre Bedeutung, primär ist die geschichtliche oder. hier 
die technische Entwicklung der Sache selbst (vgl. oben 
chauffeur). | | 
| Mit dem zweiten, erst kürzlich erschienenen Teil (s. :o.) 
‘- hat der Verfasser seine Untersuchungen über den Bedeutungs- 
wandel im Deutschen leider noch nicht zu Ende gebracht: 
er behandelt darin eine Unmenge von verschiedenen ellipsen- 
 artigen Auslassungen in der gewöhnlichen Rede, die wohl so 
- ziemlich alle auch in anderen Sprachen vorkommen. Wie 
“= gross der Einfluss der Ellipse auf den Bedeutungswandel in 
der gewöhnlichen, alltäglichen Rede ist, merkt man schon an 
den Kindern, wovon folgendes Beispiel als bezeichnend hier 
mitgeteilt werden mag, Meine Buben von 6 u. 8 Jahren hatten 
- irgendwie — wahrscheinlich durch Einfluss ihres Lieblings- 
. gerätes im Wintersport, des finn. potkuri (eines kleinen 
Stossschlittens) — die Endung -uri liebgewonnen. Mit Hilfe 
dieser Endung und elliptischer Auslassung wurden nun eine 
. ganze Menge von Gegenständen bezeichnet: so entstanden 
linkkuri (statt linkkuveitsi «Taschenmesser»), posturi (statt posti: 
‚merkki «Briefmarke»), kilpuri (statt kilpa-auto, kilpahevonen, etwa 
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«\Wettauto, Wettrenner»). Aber die elliptische Verwendung 
geht noch weiter. Wer würde wohl als Uneingeweihter die 
Bedeutungsentwicklung eines leisuri in dem Satze: «se oli sit’ 
vasta kiva leisuri» (etwa «das war mir aber ein feines Automo- 
bil!») erklären können? Die Erklärung ist aber sehr einfach: die 
Buben hatten das prächtige Automobil des in Turku bekann- 


ten Leisegang kennen gelernt, es hatte einen tiefen Eindruck 


auf sie gemacht, und in ihrer lebhaften Phantasie wurden 
nun auch andere ähnlich gebaute und feine Autos nach dem‘ 
Muster der ebengennanten -uri-Gruppe kurzum leisuri be= 
nannt. Ohne näher auf Einzelheiten von Wellanders umfang- 
reichen Untersuchungen über die Ellipse .als Bedeutungs= 
wandel bewirkende Ursache einzugehen, vergisst man bei der 
Lektüre dieses reichhaltigen Materials allzu leicht, dass die 
j Sprechtätigkeit nicht allein die Veränderung der Bedeutung 
_ hervorzurufen braucht, sondern dass sie ja .oft gerade der 
Faktor ist, der eine schon durch andere Kräfte zustandegekomz= 
_ mene neue Bedeutung lieber festhält als weiterentwickelt. 

Ein Faktor, den Wellander m. E. zu wenig hervorgehoben 
hat, wenn es gilt, die Ursachen des Bedeutungswandels. zu 
ergründen, ist der Affekt. Schon Wundt war bei seiner 
Untersuchung zu dem Ergebnis gekommen, dass «die Ger 
fühlselemente .der psychischen Gebilde einen hervorragenden 
Einfluss auf den Bedeutungswandel der Wörter ausüben kön- 
nen» (S. 528). Dass sie aber bei fast jedem Wandel ciner 
Wortbedeutung zugrundegelegt werden müssten, hat erst 
Sperber zu beweisen versucht. Schon in seiner Arbeit über 
den Affekt als Ursache der Sprachveränderung ! war er zu 
dieser Ansicht gelangt, obgleich er damals den hypothetischen 
Charakter seiner Ansicht betonte. Erst später in einer Reihe 
von kleineren Artikeln * und zuletzt in seiner, im: vorigen 
Jahre erschienenen Arbeit «Einführung in die Bedeutungsz 

? Halle a. S. 1914. 

® Vgl. Maxima und Minima im Wirken der sprachverändernden 
Kräfte (Zs £. rom. Phil. 1920) u. Ein Gesetz der Bedeutungsentwickelung 
(als Sonderabdruck aus Zs. f. deutsches altertum, S. 49-82, o. J.). 
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Jehre», ist ihm diese Ansicht zu fester Überzeugung geworden. 
-Er geht dabei von dem unzweifelhaft richtigen Standpunkt aus, 
- dass das Wort «nicht nur ein Mittel zur Verständigung — — — 
sondern in mindestens ebenso hohem Grade ein Mittel zur 
" Affektäusserung ist» (Einführung, $. 37), dass von diesen bei- 
den Funktionen die letztere als die ursprünglichere ! gelten 
muss, dass den Gefühlstönen, welche an den Vorstellungen 
haften, Energiequellen innewohnen und dass man es dieser 
- Energiequelle sehr oft verdankt, wenn ein Wort.im Kampf 
mit seinen Konkurrenten den ‚Sieg davonträgt (vgl. etwa Kopf, 
 ursp. «Schale», gegenüber dem alten Haupt). Wie die Gefühls- 
 — betontheit einer Vorstellung einen Bedeutungswandel hervor- 
bringen kann, sehe man z. B. bei sehr musikalischen Menschen, 
- die in sich den Drang verspüren, von ihren gefühlsbetonten 
. Vorstellungen auch da zu sprechen, wo sonst kein Anlass 
vorliegt: solche Redensarten wie «eine zart. besaitete Person», 
«seine Ansprüche herabstimmen», «in guter Stimmung», 
.«Takt haben» urdgl. scheinen unzweifelhaft ähnlichen gefühls- 
betonten Vorstellungen entsprungen zu sein; man vergleiche 
auch bei S. die unzähligen Beispiele, aus der deutschen Solda= 
tensprache, wo dieselbe Gefühlsbetontheit der Vorstellung von 
einem Maschinengewehr eine Unmenge von neuen Bezeich- 
.. nungen aus ganz anderen Vorstellungssphären attrahiert 
“hat, ohne welche Gefühlsbetontheit und die damit ver: 
-bundene grössere Energiequelle es den Wörtern oft nicht 
möglich gewesen wäre, in einer grossen Sprachgemeinschaft 
Wurzel zu fassen, was doch ein ‘ziemlich einstimmiges Gut: 
heissen von seiten der Sprechenden voraussetzt. Ein be 
kanntes Beispiel der älteren Betrachtungsweise. Wir lesen 
bei Nyrop (Gr. hist. IV): «Le point de depart des change- 
“ments (de sens) doit, selon nous, etre cherche dans: 4° le 


! Vgl. auch folgendes: «Die Sprache scheint gerade, wenn wir sie 
zu ihren frühesten Anfängen zurückzuverfolgen suchen, nicht lediglich - 
repräsentatives Zeichen der Vorstellung, sondern emotionelles Zeichen 
des Affektes und des sinnlichen Triebes zu sein» (Cassirer, Philosophie 
der symbolischen Formen, I. Die Sprache, S. 89). 
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mot, soit dans son emploi, soit dans sa forme» (S. 80), und 
etwas weiter: «l’emploi d’un mot dans une combinaison toute 
faite, dans une phrase particuliere, dans une construction 
detewninde, peut amener un changement de sens, gräce A une 
sorte de contagion» (S. 96). Näch Nyrop ist also die Vers 
wendung eines Wortes — er erwähnt in diesem Zusammen 
hang z. B. das frz. pas bei der Verneinung — in einer bestimm- 
ten Wortverbindung der Ausgangspukt des Bedeutungswandels. 
Sowohl «Schritt» im ‚Frz. als so viele ähnliche Bezeichnungen. 
in anderen Sprachen (vgl. «Fünkchen» im Deutschen, «smula» 
im Schwed., «hitunen», «hiukkanen», «rahtu» im Finn., die 
alle z. B. in Verbindung mit resp. Bezeichnungen für «Ver- 
stand» ihre ursprüngliche Bedeutung verloren haben) sind 
aber als in allen Sprachen recht oft vorkommende Übertrei: 
bungen aufzufassen und infolgedessen. auf eine ursprüngliche 
gefühlsbetonte Verwendung zurückzuführen. Die Verwendung 
des Wortes «Schritt» in dem bestimmten Zusammenhang kann 
also nicht, wie N. meint, als Ausgangspunkt für den 
Bedeutungswandel betrachtet sein, sondern sie ist vielmehr 
eine sekundäre Begleiterscheinung, die neben der ‚Gefühls- | 
betontheit wirkt, die bei der Erschlaffung des Gefühls tätig - 
ist und dazu beiträgt, die neue Bedeutung. in der Negation 
festzusetzen und usuell zu machen. 

Es ist wohl Manchem, der sich bemüht hat, in die Gedan- 
kengänge Sperbers einzuleben, so vorgekommen, als ob er die 
Bedeutung des Affekts für den Bedeutungswandel doch stark 
übertrieben habe. Man hat ja die Empfindung, als ob es nur 
verhältnismässig wenige solche Arten von Bedeutungswandel 
und solche Vorstellungen gäbe, in denen man ohne weiteres 
geneigt wäre, einen Affekt vorauszusetzen. Da aber die 
Affektbetontheit eines Wortes im Laufe seiner Verwendung 
gewöhnlich abzunehmen pflegt (vgl. «furchtbar schön»), kann 
sie mit der Zeit so schwach werden, dass das Wert voll- 
kommen verblasst und affektlos erscheint zu der Zeit, wo 
man es untersuchen will. Man müsste also, um einen richtigen 
Schluss in bezug auf die ursprüngliche Affektbetontheit ziehen 
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zu können, imstande sein, sich in die Zeit zu versetzen, wo 
"das Wort in seiner neuen Bedeutung zum ersten mal verwendet 
=wurde, was aber in den meisten Fällen unmöglich ist. Während 
® es in der historischen |, Lautlehre fast aller Kultursprachen 


. gelungen ist, die Gesetzmässigkeit der Lautentwicklung bis zu 


_ einem gewissem Grade festzustellen, hat man auf dem sema- 


'siologischen Gebiet bis auf den heutigen Tag fast im Halb; 
‚dunkel getappt. Man hat geglaubt, durch Belege aus alten 
Texten und Wörterbüchern die richtige Vorstellung von einem 


- -\WVorte vermitteln zu können, denn man hat mit der Bedeu- 


tung eines Wortes nur dessen begrifflichen Inhalt gemeint. 


Nachdem man aber mit voller Klarheit ersehen hat, dass das 


“Wort auch einen Nebensinn und einen «Gefühlswert» oder 
* Stimmungsgehal besitzt und dass seine «Bedeutung» je 
. nach seiner Umgebung und nach der Situation, worin es 


2 “ gebraucht wird, variieren kann, ist es neueren Forschungen 
. ‚gelungen, über dieses Halbdunkel wenn noch nicht klares 
Licht, so jedenfalls sehr bedeutende Lichtstrahlen zu werfen. 


Dass es aber gelungen ist — ich denke hier zunächst an 


 Wellander und Sperber —, ist wohl in nicht geringem Masse 


der Tatsache zuzuschreiben, dass sie ihr Beweismaterial vorzugs- 


weise der lebenden Sprache entnommen haben, einer Quelle, 
die sie in und um sich selbst zu beobachten imstande gewesen. 
sind und die infolgedessen auf diesem schwierigsten Gebiete 
‘ der Sprachforschung wohl als die enge bezeichnet 


” werden muss. 


Walter OÖ. Shane. 


' Vgl. Erdmann, Die Bed. des Wortes, 3. Aufl., S. 107.. 
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Savoir, comprendre, traduire.' 


Une des coutumes les plus singulieres contractees par 
certains habitants intelligents de notre plan&te consiste a parler 


.ou & Ecrire une langue pour se «faire comprendre» de leurs ' 
semblables. Le langage constitue une methode terrestre de 


 correspondance fondee sur une convention ou plutöt sur plus 
sieurs conventions reglant quelqueszuns des mouvements mus» 
culaires dont sont capables les organes du canal respiratoire 


ou la main de l’homme. C’est decidement une des plus gran» _ 


des merveilles que nous connaissions; et le plus inculte des 
“ parlers primitifs, le plus deletere des patois merite d’ötre en= 
 visage comme un appareil complique d’une souplesse, d’une 
sensibilite et d’une preeision tres respectables. IY ne suffit 


pas, pour .etre frappe de cette verite, de se figurer les incons 


venients qu’amene l’analphabetisme doubl& d’aphasie indivi» 
duelle, car le langage est un phenom£ne d’ordre social. — 


Ce n’est d’ailleurs qu’& quelques centaines de milliers d’annees 


que remonte chez nous cette habitude” des. signes :auditifs ou 
flatus vocis exprimmant des idees et compris comme tels; et la 
systematisation dont il s’agit est toujours loin d’&tre definitive. 


! Ch. Bally, Traite de stylistique Frangaise. I, n. Heidelberg, 


Winter, 1909. — Rodolfo Lenz, La. oracion y sus partes. Madrid, Centro 


de Estudios Histöricos, 1920. — ]. Marouzeau, La linguistique ou science 
du langage. Paris, Geuthner, 1921. — Richard Müller-Freienfels, Ratio= 


nales und irrationales Erkennen (zugleich ein Beitrag zur Psychologie und 


Kritik der Sprache), dans Annalen der Philosophie, Leipzig, II (1921), 1—41, 
1635—208. — Adolf Noreen, Värt spräk. Lund, Gleerup. Tomes V 
(Betydelselära, Semologi) 190%; VII (Formlära, Morfologi) 1906. — 
' Hermann Paul, Prinzipien der Sprachgeschichte, 5e &d. Halle, Niemeyer, 
1920. — J. Vendryes (Vendryes), Le langage. Introduction. linguistique 
a Thistoire. Paris, La Renaissance du livre, 1921. 


L’ouvrage recent de M. Brunot, La pensee et la langue, n’a pu ätre | 


consult€ a cause d’un accident de librairie. Je ne connais les idees 
de l’auteur que par G. Millardet, Linguistique et dialectologie romanes, 
Montpellier et Paris, Champion, 1923, p. 430-448, 457-465. — Jai 
publi€ un tout petit article en langue finnoise et congu d’une facon 
differente, sous le titre de Ymmärtää ja osaa ("Comprendre et savoir’), 
dans la Revue Otavainen (HelsinkiHelsingfors) 1924, no 10, 
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La mission finale de la langue humaine est d’ordre se- 
mantique: de transmettre les idees congues, et de le faire 


avec un minimum de pertes et de modifications. La per: 


fection d’une langue, c’est le succ&s plus ou moins grand des 


 efforts (conscients ou non) qui tendent & augmenter le ren> 


dement semantique de cette langue. Toute langue perfectionnee 
est l’&uvre collective non seulement des grands &crivains de 


“ces derniers siecles, mais de milliers de gen£rations; certes son 


developpement est acceler& sous la plume des contemporains. 
— Voir plus loin, sous a. 

Une des missions genetiquement secondaires de la an 
gue — une missionseffet — dont l’humanite a certainement su tirer 
le. plus grand profit, c’est d’augmenter, en möme temps et 
par une espece de retroactivite, la capacit€ de la pensee, la 
faculte d’affiner les idees ä &mettre. Cette retroactivite de 
la langue sur la pensee offre une analogie frappante avec 
la facon dont, dans un dynamo, le magne£tisme originaire tres 
faible ( - capacite de la reflexion humaine avant la“constitu= 


tion de la langue) est augmente puissamment par le courant 


electrique (= la langue) produit des la mise en rotation de 
l’inducteur, courant intensifi€t luism&me & son tour puissams 
ment par cette augmentation du magnetisme, jusqu'& une cer: 
taine limite qui determine le maximum de rendement du dy- 
namo. Mais, l’idee de retroactivit€ ä part, combien sont plus 


 complexes les faits de pensee et de langue que les faits, dejä 
si complexes, d’induction &lectrormagnetique! Il suffit de 


songer aux simples discussions de terminologie. Elles sont 


incomparablement plus vives en philosophie linguistique. «Vie 


des mots», «developpement de la langue», «exprimer>, etc., 


sont des termes noy&s dans de l’encre. 


Il ne sera question ici que de Il’utilit€ de la langue, c’est 


'& dire du rendement semantique de cet instrument. 


Il n’est pas parfait. Le langage est insuffisant pour les 
besoins de la communication. Il faut toujours compter avec 
des pertes de transmission. 

Dans le langage de tous les jours, en parlant de la diffi- 
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cultt de comprendre, on ne distingue pas toujours düment. 


Un  Noreen munit parfois de points d’interrogation tel ou 
tel passage d’un Sweet, qu’il declare ainsi avoir eu une cer- 


taine difficult€e ä comprendre ou n’avoir absolument pas come: 


pris. Il parle notamment de la difficult€ inherant aux defi= 


nitions tentees de l’idee de mot, qu’il trouve «la plus embarz . 


rassante peutsetre de la science de la grammaire tout entiere» 
(Noreen VII 13, 36—57). M. Noreen declare «ne pas com® 


prendre» une certaine expression d’un auteur tel que Ries (ibid. 


V 9, note). Des points d’interrogation analogues se ren 


contrent souvent dans telle ou telle des citations en suedois 
dont cet auteur suedois accompagne ses chapitres d’histoire - 


et de critique des theories linguistiques. Faudrast-il impu- 


ter aux insuffisances de la langue humaine cette difficulte 
tres reelle &Eprouvee par M. Noreen pour comprendre ce- 
qu’ont voulu dire ses devanciers et Eprouvee sans doute par 
ses devanciers pour bien se_faire comprendre de leurs sem= 


blables? - Certes, la langue £&tant l’intermediaire unique entre 
les uns et les autres, on est amen& facilement ä l’accuser, elle, 
des imperfections du message transmis; ce qui est inexact, 
puisqu’un message peut avoir des imperfections de prove- 
nance diverse. Soit la serie A-B-C, oü A est l’auteur, B 
designe la langue messagere et C le lecteur: C, pour analy- 
ser le rayon CB, doit avoir presente & l’esprit la possibilite 


des effets de perspective, c'est A dire considerer aussi le rayon 


AC, malgre la coincidence apparente des deux rayons ä son 
point de vue. Mettre tout manque de clarte & la charge de la 
langue, c’est commettre la faute de perspective de certains 
Madrilenes qui croient francais tout ce qui leur arrive d’au- 
delä des Pyrenees. | 
Le cas precis de M. Noreen et de ses Ash. ou il 
serait contraire au bon sens de parler des imperfections de la 
langue humaine, ne nous interesse pas ici. Les faits de non- 
comprehension de ce genre tiennent bien probablement & des 
causes d’ordre non linguistique. 


La ligne de demarcation entre la simple‘ insuffisanes 
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‘de la pensee et une veritable insuffisance de la transmis- 
“sion linguistigque peut toutefois &tre diffuse. La difficulte 
eprouvee par tel legiste, tel physicien competent, se propo- 
“sant de formuler une definition, pourrait certainement avoir 
le cas echeant un caractere linguistique marque; et on pourra 
‘sans doute parfois dire la m&me chose des surprises desa- 
. greables que nous cause telle tentative d’approfondir l’etude 
-d’un sujet peu familier, m&me dans notre langue maternelle 
“ et en prose normale. 
| Ecartons certains autres cas. En eier. il ne s’agit ici, ni 
des calembours ou des enigmes, ni des cas oü les imperfections 
'ÄAe la langue proviennent d’un simple manque de soin, .ni non 
"plus, enfin, des nombreux cas, si interessants au point de vue 
de l’etude pratique des langues &trangeres, oü le sujet maniant 
- „Aa langue est gene. parce qu’il ne la connait pas aussi bien 
-que la connaissent ses interlocuteurs ou ses correspondants.! 
2 — Bref: ecartons les obscurites voulues, la langue non soie. 
‘ande, la langue non possedee. 

Or en dehors de tous ces cas, encore, combien est sen- 
 sible souvent le manque de precision qu’accuse notre expres= 
sion, m&me pour les idees simples d’ordre non affectif! Et 

comme il nous arrive souvent de prendre un @nonce dans un 
'  sens tout autre que celui que voulait exprimer notre interlocu- 
teur ou notre auteur!?2 Et finalement, si cette constatation peut 


! C'est ici qu’il conviendra de ranger, par exemple, le cas d’un 
gosse de dix ans qui se mettrait ä lire l’ouvrage de M. Vendryes. Le 
«frangais» que sait parler et Ecrire impeccablement un enfant, est une 
5 sautre langue par rapport aux criteres de compr&hensibilite. 

? «Le sens des mots [m&me des nonshomonymes] n’est pas tous 
jours aussi nettement d£fini qu’on est port& & le croire. Nous nous 
comprenons les uns les autres parce que nous nous repr&sentons ä 
peu pres les m&mes choses sous les m&mes mots, mais ä peu pres seu- 
Er et c'est pourquoi nous discutons tant... Les notions les plus 
 el&ömentaires ne sont pas les plus claires», Marouzeau 34. — N’im- 
5 ‚porte lequel des nombreux chapitres qui ont &t& compos&s sous le titre 
de Comment les mots changent de sens ou de Comment les notions 
 changent de nom en fournit des exemples. Plus bas, j’en ajouterai quels> 
| "ques-uns de mon propre cru. 
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&tre faite un peu partout, dans tous les milieux sociaux, meme 
dans ‚ceux qui sont 'assez .homogönes, assez cultives et assez 
_artistes pour mettre ä contribution toutes les ressources de 
leur langue maternelle, combien sont frequentes les fautes 
de precision et d’elegance commises par les traducteurs, et 
non seulement par les mauvais traducteurs, m&me la oü leur 
original se distingue justement par la precision et lelegancel 
(Cf. ciedessous, p. 175). 2; 
Il est illusoire de croire qu’une page de Frangäi parfaite- 
ment tournee exprime de fait toutes les idees qu’elle est chargee 
de representer. Il y a toujours des allusions, des renvois, des. 
raccourcis, bref: des soussentendus (pour cette expression, voir, 
plus loin, sous 5). Certes, si on me dit: Allez ouvrir tout 
de suite cette fenetrel, la comprehension suit normalement avec 
une exactitude mathematique ou presque mathematique (fe _ 
netre grande ouverte ou non?). Nous admettrons lä qu’une- 
idee est bien transmise. Que nous l’appelions ideescommande 
ou idee-constatation, peu importe: ‘il sera bon que vous 
ouvriez la fen£tre, telle est la pensee que j’ai congue et que 
je vous transmets’. Mais, tant pis pour la comprehension de 
la langue humaine qui nous occupe, les hommes congoivent 
aussi certaines idees qui leur font discuter pendant des heu- 
res, des siecles, toujours, ou qu’ils ne tächent m&me pas de 
se communiquer. Or entre ces deux exträmes de transmission 
bonne et de non-transmission, l’imprecision de la langue est 
plus grande qu’on ne le pense d’ordinaire. Soit. une phrase- 
exemple de M. Noreen (V 20), mutatis mutandis: «Jean 
mange des pommes frites». Jean est ici, non pas un quelconque* 
des hommes appeles ainsi, mais celui qui mange des pommes; ; 
manger denote l’acte precis qu’accomplit Jean (et personne 
d’autre) en mangeant des pommes frites (et non une autre . | 
nourriture); enfin, les pommes representent, non pas les fruits ; 
ainsi appeles, mais leurs homonymes: les tubercules, et’les 
pommes frites ne sont pas des pommes frites quelconques, 
mais celles exclusivement qu’est en train de manger notre 
Jean. S’il est exact que «le genre ennuyeux, c’est celui de 
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= tout dire», Voltaire savait probablement fort bien, d’autre 


u que le genre ennuyeux precis qu’a en vue ce dicton 
„est naturellement introuvable. C’est ce qui est vrai non seus 
-lement pour les chefs-d’a@uvre litteraires proprement dits, 


_ mais pour toute page, tout recit verbal ou &crit, dans n'im- 
 „ porte quel temps. Il est facile de constater que c’est un 
‚simple resume, d’un style plus ou moins identique par principe 


-au style telegraphique. 
Pour reprendre l’exemple des pommes frites mangees par 
Jean, il peut servir aussi pour dire que Jean en mange de 


; temps en temps ou quil ne s’oppose pas & en manger, soit en 
.... general, soit en ce moment precis. Donc, «plusieurs semantemes, 
“ un morpheme».! Certes, pratiquement, lat. canis “tu chantes’ 


ne se sera confondu jamais avec lat. canis ‘le chien’. Y 


, comparer par principe fr. limiter, l’imiter. D’autres homony- 


mes peuvent &tre plus fächeux: «le proprietaire qui veut 
louer sa maison cherche un locataire qui veuille aussi la 


 louer, sans compter que le concierge se charge. de son cöte 


d’en louer les commodites» (Marouzeau 34). La plupart du 


temps, cependant, il ne faut pas attacher trop d’importance, 


ir prends morpheme, non pas dans le sens de Vendryes (86) 


et d’autres auteurs, qui comprennent par morph&me tout El&ment lin- 


guistique exprimant les rapports entre les idees (terminaison, pr&posi» 
tion, conjonction..:), mais avec Baudouin de Courtenay (1895) et 
Noreen (VII 6) dans le sens general de phon&me porteur de signification 


 quelconque (donc = morpheme dans le sens de M. Vendry?s, et en outre: 


aussi, l’expression de morph&me paradigmatique sera claire. — Un 


vocable, &nonce, r&cit quelconque) en tant que consider& au point de 
vue de la forme. Des lors, semantöme «onudvrnka» ou semtme signi- _ 
fiera n’importe lequel de ces m&mes faits de langue, en tant que consie 
deres du point de vue du sens ou plutöt (Noreen V 6) un sens (une 
idee) quelconque exprim& par un morphöme quelconque. — D&s lors, 


petit article en Jangue finnoise, publi& dans le Journal de la Soc. Finng= 
‚.ougrienne (Helsinki-Helsingfors), LII (1924; Hommage E.N. Setälä) 
‚294-298, porte le titre de Morfeemitalous: kysynfä ja tarjonta ("Econo- 
‚mie morphämatique: demande et offerte‘). Resume final en allemand: 


-«Vorzugsweise finnische Beispiele zur Beleuchtung einiger Fälle von 
“ Missverhältnis zwischen Morphemenbestand und Morphemengebrauch». 
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en parlant des lectures difficiles, a la frequence plus ou moins. 
grande des homomorphes; v. notamment Vendryes 207—209. 
A force de s’y appliquer, viendrait-on ä bout un jour | 
de tout. distinguer, de tout definir, en parlant ou en £cri= 
vant soism&me? ce serait manquer non seulement d’elegance,- . 
mais de tact. Ce serait parfaitement insupportable, surtout - 
parce qu’une langue ainsi rationalisee, devenue de l’algebre, 
serait une langue rude ou plutöt rudimentaire et insensible — 
donc tr&s pauvre (Müller-Freienfels 164/165). | 
La precision est l!’ennemie du subjectif, de l’evocatif; la 
precision est un peu l’amie de l’objectif. | 
Ce qui nous interesse ici, c'est la’ question de la com= 
prehensibilit. A ce point de vue, l’ideal de prose objective . 
elegante, la scientifique, par exemple, se trouve, pour ainsi 
dire, au juste milieu entre les exces respectifs de profusion . 
trop expresse et de concision obscure. La profusion est une 
expression par morphemes pleins, d’une plenitude de forme 
excedant celle qui est utile ä la moyenne vraisemblable du 
public (telle la prose des definitions du Dictionnaire de l’Aca= 
demie); profusion qui, au point de vue de la comprehen- 
sibilite, peut &tre nuisible, disons: contre-produisante. Par 
contre, on qualifiera de trop concise une prose scientifique 
(Ecrite) qui, trop chargee des Elements &vocatifs du sous= 
entendu, peut ätre lue sans difficult€ et m&me avec plaisir par 
trois ou quatre professionnels de l’elite, mais ne l’est pas par 
la moyenne vraisemblable du public que l’auteur a en vue. 
C'est le cas le plus souvent des. resumes destines & faire 
rentrer un raisonnement, en le detaillant, dans peu de 
lignes disponibles.! Une des formes speciales sous lesquel-. 
les l’evocation intellectuelle .developpe sa plus grande puis- 
sance au service de la comprähensibilite, c’est l’appareil des 
exemples. Tel auteur travaillera ä grand renfort d’exemples 
et tendra & les &puiser, tel autre en offrira un minimum et 


ı Airje commis un exces de concentration de ce genre dans une 
page en allemand resumant le manuscrit d’une conference sur, la lan» 
gue espagnole, Neuphil. Mitteil XXV (1924) 56? 
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‚Passera rapidement ‘en revue un vaste ensemble. Il est Evi- 
2 “dent que, dans ce dernier cas, l’evocation jouera un röle plus 
£ ‚Ämportant que dans l’autre. , 
Que, d’inspiration ä transmettre avec une fidelite affective, l’ideal 
de cette langue litteraire proprement dite est d’aboutir en operant 
..avec un minimum de morphömes d’un sens precis, d’un sens 


..girconscrit, et avec un maximum d’el&ments d’evocation. On, 


: . role, l’orateur, le po£te, entreprend sa täche au point pre&cis 


"ou finit le linguiste. Consacre & la mission speciale de ma-- 
 nier la langue en- artiste, il se ‚propose le but, qu’il croit 


‚atteindre en ses moments heureux, d’etre compris par son pus 
.“blic, pleinement et d’une facon precise, m&me dans l’interligne. 


% 


| . n’exagere peut-etre pas trop en disant que l’artiste de la pa- 
' On peut aller jusqu’a attribuer ä 


un Maupassant la maitrise 


| — d’une serie de moyens, qui ne sont pas ceux du photographe, 


pour graver sur notre retine n’importe quel profil, n’importe 
quel effet de lumiere sur l’eau.' Les grands romanciers sont 
comparables ä des peintres en ce que leurs procedes de «trans- 
- mission» ont d’analogue: les unites minimes dont se composent 
leurs &uvres sont des surfaces colorees d’etendues diverses et 


“non des points. Celles qui interessent l’esprit linguistique 


"sont les details d’evocation qui peuplent l’esprit de l’homme; 
et, comme c’est de ces derniers que depend la comprehensi- 
 bilite, le romancier en pourra utiliser tous ceux qu’il croit 


- 


-communs, du moins virtuellement, ä luism&me et ä son public.. 
"Le chef-d’@uvre obtenu ainsi, par le seul intermediaire de la 


I langue humaine, est une Teproduction, aussi fidle qu’une 
& peinture moderniste, de toute la multiplicit€ de l’inspiration 
litteraire, qui peut ötre visuelle ou non et qui, par la, depasse 
de beaucoup celle des artistes-peintres.. 

La langue de tous les jours, langue 'spontanee, langue 
 "impulsive (ce qui n’equivaut pas & langue non soignee), se 
E . rapproche singulierement de la langue litteraire proprement 
n 


! Sur linsuffisance empirique des descriptions, voir toutefois 
M. Müller-Freienfels, surtout & la P- 180. 


‚ 


.. Au point de vue de la compr£hensibilite subjectve, poeti- | 
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dite, au point de vue de la comprehensibilite par &vocation: 
semantemes vagues, reticences, images .!.. La difficulte rela=- 
tive, par exemple, des pieces de theätre en langue vulgaire. 
s’explique par l’importance du röle qu’y joue le soussentendu. 

— Voir plus loin, sous c. 

On constate ainsi dans le langage — toujours au point de. 
vue de la simple comprehensibilite qui nous occupe — le fait 
negatif de manque de precision, laquelle peut £tre recherchee 
pu non au ‚point de vue de l’art du style. z 

C’est ce qu’il convient de retenir avant tout lä ou il est 
question de comprendre une langue. Langue difficile, c’est 
dire sous-entendus difficiles. La plus grande des difficultes 
consiste, non pas ä apprendre les morphömes paradigmatie 
ques allemands, grecs, arabes ..., ni de concevoir les idees 
simples ou multiples que represente chacun de ces morphemes, 
mais de concevoir les idees non exprimees qui peuplent les 
interlignes de la page dite difficile. D’ une fägon tres’ gene» 
rale, il y a lieu de dire que l’art d’ecrire, c’est l’art des sous- 
entendus. Il ne nous en faut ni trop ni trop peu. : 

“ _ Quels sont les elements du langage qu’affecte ce manque 
de precision? | ec 2. 

Nous avons dejäa parle de morphemes riches en sens et. 
de morphemes qui en sont pauvres. Ces derniers sönt les 
plus precis. | 

Les facteurs qui determinent le sens des’mots etant d’ Een 
social, l’intelligibilitt repose sur une convention &tablie. en 
vertu de l’üsage collectif. Les idees, par contre, ne sont pas‘. 
circonscrites aux limites de la convention sociale; elles peuvent 
depasser ces limites. Or ce fait individuel de depasser la 
convention compromet L’intelligibilite. En d’autres termes, 
une des causes qui limitent l’utilite de la langue, ses ressour- 
ces comme systeme de correspondance, c’est la disproportion 
qu’il y a entre la variet€ ou plutöt variabilit€ inepuisable des 
idees concevables, d’une part, et la limite imposee aux morph& 
mes par leur caractere conventionnel, de l’autre. Aucun mor- 
pheme, aucun mot ne saurait rien exprimer d’absolument 


Savoir, comprendre, traduire. IN 


-neuf, excedant la convention; de. sorte que lä’oü la conven- 
tion est reellement excedee par une expansion d’idees, une 
nouvelle &evocation affective, par exemple, on est en presence 
d’une crise de morphemes & laquelle la langue peut £tre 
momentanement incapable de suppleer ou ä&:laquelle elle sup: 
.plee tant bien que mal en profitant de l’elasticit€ de sens des 
morphemes existants ou par differents autres proc&des qui 
compromettent la bonne intelligence («creation de mots nou: 


veaux»). 


Le jour meme oü l’on parviendrait ä faire rentrer dans 
un vocabulaire, avec tous leurs sens attestes dans la langue 
parlee ou dans l’ecriture, tous les vocables absolument d’une 
langue donnee — n’importe laquelle des plus perfectionnees —, 
ce gigantesque vocabulaire codifi€ resterait cependant assez 
pauvre par rapport aux idees qui peuplent notre esprit. 
Pauvre, non seulement parce que la plupart de ces idees regues 
- seraient sujettes & modification incessamment, mais aussi parce 
que la langue codifiee ne pourrait representer que les idees 
du milieu parlant cette langue, et qu’elle ne les exprimerait 
pas toutes. On y -chercherait en vain non seulement les ter- 
“mes techniques de la telegraphie sans fl du lendemain, mais 
‚aussi, pour ce qui est notamment d’une codification frangaise, 
des centaines de termes rendant la vision concrete des noma- 

. .des!, ou rendant les idees propres au peuples du nord; en outre, 
un certain nombre de notions qui sont parfaitement frangaises, 
| plus ou moins 'gen£rales et de toute actualit&, manqueraient 
. toujours de morpheme codifie. Au point de vue de la compre- 
"hensibilite dont il s’agit, ce dictionnaire, lui encore, rendrait 
aux lecteurs un service insuffisant, puisque les ecrivains nous 
transmettent, non pas des mots, non pas des morphemes ou 
des semant&mes, mais des idees. Que nous ne parvenions jamais 
ä dominer complötement une seule langue, cela tient moins 
‚peutsetre & l’insuffisance de nos connaissances et de notre 


ı «S’il y a une difference entre les langues des peuples dits civi- 


lises et les langues des sauvages, elle est dans les idees ä exprimer 
plutöt que dans l’expression» (Vendry£s 7). 
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m&moire en matiöre de vocabulaire, de jargons techniques ou 
d’autres details peu usites qu’& la difficulte systematique inhe- 
rant aux sous-entendus non &@vites ou in&vitables. 

M. Müller-Freienfels, en citant en premi£re. ligne les tres 
severes Beiträge zur Kritik der Sprache de M. Mauthner, fait 
observer la difficulte extraordinaire qu’&prouvent les persons... 
nes de confessions differentes pour se mettre d’accord partout 
oü la discussion porte sur les id&es telles que «Rome», «eglise», 
«prelat?. Un atheiste ne sera jamais. pleinement compris d’un 
croyant, et vicesversa. Tout cela en raison des differences. 
d’evocation. «Man verfolge unter diesem Gesichtspunkt eine 
Diskussion, z.B. eine Reichstagsverhandlung. Hat man Sinn 
für die Obertöne der Worte, so wird man fühlen, wie da 
oft gleichsam in ganz verschiedenen Sprachen geredet wird. - 
... Und damit kommen wir auf den. tiefsten Grund des. 
Wortverständnisses zurück; es gilt eben, die Absicht des 
Ändern zu erraten!» (Müller-Freienfels 166). . 

Cela &tant admis pour la langue maternelle, oserast-on de- 

‘ clarer comprendre une langue Etrange£re, des längues etran= 
geres? Il est’ &vident que le langageinvisible des sous-enten= _ 
dus n'est pas un, mais qu’il ya des sousentendus qui ne se 
rencontrent que chez les auteurs frangais, qu’il y a des sous- 
entendus propres ä Mme de Noailles, qu’il y en.a d’alle- 
mands, de nordiques, de finnois !... D’ailleurs il ne s’agit 


' En francais, on dit des fraises, des främboises, des cerises, des 
prunes, mais du raisin. On sous-entend que ce dernier plat constitue _ 
une matiöre, une ‘unite, dont on prend une partie, comme on prend 
du miel, de la viande. Ce sous-entendu francais ne se retrouve pas 
partout. Chez nous autres Finnois, par exemple; il s’est &tabli un 
autre soussentendu qui veut qu’on dise «des raisins» (rypäleifä), tout 
comme on dit des fraises, des framboises, et ainsi de suite (mansikoita, 
vadelmia ...). Tel est aussi le soussentendu su&dois (druvor), allemand 
(Trauben); etc. C'est considerer le plat en question comme se compo= 
sant de plusieurs unites appelees chacune un raisin, et dont on prend 
quelques-unes, tout comme un plat de fraises est consider& comm:_se 
composant d’unites appel&es une fraise, dont on prend quelques-unes. 
Bref‘ de France en Finlande, on constate l’identite du sous:entendu 
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| pas necessairement d’institutions allemandes, nordiques, etc. 
| :=M&me les choses les plus universelles -en apparence peuvent, 
' - äci, tre vues differemment que la. Soit Je morpheme: «Diffe- 
| .-zentes paysannes reunies chez Marie vont prendre conge. 
- Elle les invite a diner avec ellev. Cela semble bien clair, et 
_- pourtant — voici un point qui merite l’attention. Cet enonce 
nous apprend=il, oui ou non, que l’invitation est acceptee? Aux 
_ yeux frangais, je crois oui; lidee de l’acceptation parait bien, 
‚pour ainsi dire, impliquee, -soussentendue. Il n’en serait pas 
ainsi d’une traduction finnoise tournee de.la maniere suivante: 
«Marialla on ollut kylän vaimoja vierainaan ja hyvästelyt al- 
 kavat. Hän kutsuu heitä illallisellev. Elles ne resteront pas; 
‘- c’est que pour exprimer en finnois que ces bonnes femmes se 
decident effectivement ä diner chez leur hötesse, nous tour: 
nerions la phrase un peu differemment: «... Hän kutsuu 
heidät illalliselle®. — Bref: nous avons la un soussentendu 
 probable ou constate en frangais qui ne l’est pas en finnois. 
Le seraitsil en suedois? le serait-il en allemand, anglais... .? 
Je laisse la question ouverte et me borne ä constater que les 
exemples de. ce genre, qui pourraient £tre multiplies, sont, 
eux encore, assez dignes d’attention au point de vue de la 
. comprehensibilite. Il faudra s’en tenir au contexte, etä un 
© contexte assez @tendu parfois. 
ja 9% Comprendre un peu les normaliens de Paris, c'est en premiere 
| ligne, ne pas ötre etranger & leur facon d’operer avec l’evo- 
cation; c'est en outre, mais en deuxieme ligne  seulement, 
connaitre un certain nombre de morphemes speciaux.. 
L'insuffisance de la langue humaine est d’autant plus sen- 
sible que la communication & &tudier sort d’un milieu: plus 
;eloign&e du nötre, .geographiquement ou historiquement. Et, 
B -ici encore, ce qui nous embarrasse le plus, ce sont les sous- 
u 
Ä 


:mais non pour le raisin. — Au point de vue precis de la compröhers 
sıbilite, cette difference de soussentendu offre cependant assez peu 


.diinteret, puisqu’elle est morph&matisee: la forme m&me nousen. 


 revele l’existence. 


pour les fraises, les framboises, les cerises, les prunes, le miel, la viande, 


174 E | © J- Tallgren, | | = | B 5 


‚entendus, qui sont ‘conventionnels, mais toujours variables, 
dejä dans les documents en langue non affective. D’autant- 
‚plus que les morphemes tres significatifs que sont les intos 
nations sont deguises par la plupart des Ecritures en usage. 

La question de comprendre Dante &quivaut, non pas ä _ 
-une question vague de «savoir l’italien comme les Italiens - 
eux-memes»?, mais ä la question de connaitre les elements 
d’evocation qui lui sont propres, d’y reagir, et de le faire ä 
travers les morphemes de l’Ecriture italienne. Les bons com: 
mentaires sont les repertoires de ces elements d’evocation. 
° Ainsi, la difficulte de comprendre n’est päs exclue par 
une connaissance approfondie de la langue morphematisee. 
Cette difficulte Eprouv&e par tout lecteur (ou auditeur) reflete 
en partie celle qu’a &prouvee anterieurement lauteur (l’ora: 
teur) pour exprimer les idees & transmettre. 5 

Ü n’y a guere. ä ajouter sur cette question speciale de. 
_ savoir soism&me parler et &crire une langue. Au point 
de vue des difficultes du sous-entendu qui comptent parmi 
les purement linguistiques et qui nous occupent, ce n’est 
peut-&tre pas une assertion gratuite que de dire: il est moins 
difficile de manier soism&me une langue que de la compren= 
dre. En effet, si une personne sachant bien une langue &tran- . 
gere est neanmoins parfois embarrassee pour  comprendre 
ce qui lui y est presente, il lui est relativement facile, en la 
maniant pour son propre compte, de s’en tenir ä telles des 
formules courantes qui ne pretent pas beaucoup ä& l’equivoque 
et d’esquiver ainsi ces difficultes precises, dans une certaine 
mesure. D’ailleurs quiconque a acquis la faculte de s’expri- 
mer avec une certaine aisance dans plusieurs langues civili- 
sees, du moins s’il sait le faire par Ecrit et qu’il prefere 
la langue intellectuelle, a appris par lä-mäme, je crois, ä 
se tirer d’affaire avec moins de souseentendus dans toutes 
ces langues que la moyenne des sujets qui les parlent. 
D’autre part, la grande precision relative qui distinguera sa 
parole lui attire souvent le reproche de preciosite, d’artifice. 
"C'est ainsi que tel professeur de langues modernes, en per: 


N 
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- dant pour ainsi dire le goüt du soussentendu, finira peut-etre 
un jour par en perdre &galement la facult€ et aura, par la, 
'&change contre un desert la prairie riante de la langue de 
tous les jours qu’il a desapprise. — Le sous-entendu pratique 
avec succes presuppose.un effort intelligent qui sera moindre 
chez celui qui le produit que chez la moyenne des destina- 
taires («A bon entendeur, salut!»); et je ne parle toujours 
‚pas la de l’equivoque voulu .proprement dit. 

I ya lä de quei justifier peut-etre l’ordre des mots heut 
"rant & la tete de ces lignes: Savoir, comprendre, traduire plu- 
_töt que «Comprendre, savoir, traduire». 


Elle se presentera un jour, la necessite fatale de traduire. 
-Or l’histoire des traductions est la plus &loquente des histoi: 
res de l’insuffisance des choses humaines.. Ici, iln’y a lieu qu’ä 
quelques remarques concernant la techhique de la transmission 
linguistique multiple que represente toute traduction. 

A part les simples bevues et les manglies de bonne. 
.volonte, qui: ne nous interessent pas ici, les insuffisances de 
transmission dont souffrent les textes en traduction (lan- 
_ gue B) se partagent entre quatre categories: 1. celles Qui re- 
produisent simplement, mutatis mutandis, les insuffisances 
. (soussentendus) de la langue (A) de l’original;- 2. celles qui 
accusent un malentendu accidentel de la part du traducteur, 
, insuffisamment familiarise avec les simples morphemes ou les - 
sous-entendus propres ä cette langue A; 3. celles qui s’expli- 
_ * quent par une insuffisance inherant ä la langue B (sous-enten- 
z ‚dus B); 4. celles qui denotent, chez le traducteur luismeme, 
une connaissance imparfaite des ressources de la langue B. 


Ce dernier. point comprend, entre autres, la subscategorie 


importante des traductions trop -libres et, plus importante 
‚encore, celle des traductions trop fideles, dans toute leur 
“multiplicite inepuisable de gradation et d’utilite. 

Nous ferons abstraction ici du n® 4, en tant qu’il rc 
_ Tintervention exclusive d’un facteur d’ordre didactique et non 
_ linguistique (d); nous pouvons le faire €galement du no 2, 
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a moins d’envisager la redaction B comme un critere derla - 


comprehensibilit€e de A plutöt que comme un texte en tras_ 


duction (voir ciedessus, et c). Parmi les insuffisances inherant ä 


la langue A (n° 1), il y en a qui peuvent et doivent dispas_ 


raitre sous la forme de la langue B. 


Cela pose, on admettra comme rögle generale que toute 
traduction est inferieure A l’original au point de vue de la 


transmission des idees precises qui l’ont inspire, mais quelle 


ne lui est pas toujours inferieure au point de vue de la ca 
pacite .d’idees en general ni, surtout, au point de vue de _ 


l’elegance technique, c’est ä& dire comme actualisation des puis- 
sances linguistiques virtuelles qui correspondent & l’architec- 
ture de l’une et de l’autre langue. L’on sait qu’une tentative 
de retraduction peut, le cas Ech£ant, servir de critere tres 
utile: en a: > 

Meme en fait en "traductions non litteraires, il serait rela- 
tivement facile de multiplier les exemples de chacun des points. 
qui precedent. Je regrette de ne pas avoir annote düment 


les materiaux abondants que ma pratique des“ traductions m’a 


mis constamment sous les yeux. 
Liinsuffisance de.la langue comme moyen d expression 

est bien illustree, en fait de traductions, par l’insuffisance de 

tout dictionnaire bilingue!, insuffisance surpassant par prin- 


cipe celle des dictionnaires monoglottes et dont le cas est 


classique. Elle est illustree egalement par la . nonsconcor= 


dance des textes officiels des documents diplomatiques bilin-e 
gues, trilingues. Je citerai ä& ce propos un passage de M. Karl 


Strupp, La question Carelienne et le Droit des Gens. Avis 


. consultatif (Helsinki 1924 Helsingfors), p. 10: «Ce n’est pas 


le lieu ici d’entrer dans une discussion sur l’opportunite ou 
plutöt l’inopportunit€ de plusieurs textes de valeur &gale et 
augmentant seulement les difficultes d’interpretation en elles- 


! En matiöre de dictionnaires bilingues, m’inspirant du Traite 
de M. Bally, j’ai exprim& quelques idees d’ordre general dans un 
compte rendu de E. Hagfors, Dictionnaire frangais-finnois (Neuphil.- 
Mitteil. XV11-1915, 133—147). 
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_ mämes non mediocres qui se rattachent ä chaque traite inter- 
“national. On pourrait seulement rappeler la quantit& de con= 
troverses nees de la coordination des textes frangais et anglais 


dans le trait& de Versailles, coordination que l’on n’a pas 
suivie dans les autres grands traites de paix mettant fin ä la 
guerre mondialew. — Voir sous e. 


On constate ainsi, non seulement la complication extröme 


_ des relations entre la pensee et la langue, mais aussi, et c’est 


ce qui nous interesse surtout, la grande inferiorit& de la lan- 
gue morphematisee par rapport ä la pensee. La profonde 
diversit&€ des langues, la possibilite tres restreinte des traduc- 
tions veritablement fideles, m&me d’une langue affinee en une 
autre langue &galement affinee, tout cela doit &tre envisage 
comme une simple fonction de l’insuffisance de chacune de ces 
langues, bref: de l’insuffisance du langage. L’homme tend ä 
etablir un contact psychique avec ses semblables; il n’en vient 
que mediocrement & bout. 

Et pourtant, apres tout cela, quels exploits de transmis- 
sion d’idees sont accomplis journellement par les maitres de 
la parole! Que de beautes, par exemple, ä chaque page du‘ 
Coran, au point de vue precis de la comprehensibilite! 


a. Le meilleur des titres de l’Ecriture est, non pas de nous avoir 
conserv& les chefs-d’@uvre des siöcles passes, mais d’avoir rendu pos- 


 sible le developpement de la langue raisonnee en m&me temps que 


de la pens&e. 

Simple langue parl&e, langue &crite, langue litt&raire, langue im- 
prime - voila la plus belle des formules exprimant le progres de 
l’humanite. Elle nous fait remonter & quelques centaines de milliers 
d’anndes avant nous, la simple &criture &tant separee de la litterature 
par quelques centaines d’ann&es; d’ailleurs la m&äme formule est faite 
pour nous poser la question de savoir si, A ces quatre termes, il ne 
faudra pas un jour en ajouter un cinquiöme, puis un sixiöme, et, en ce 
cas, dans combien de centaines de milliers d’ann&es serait prononc£ 
le dernier mot de la formule. 

La langue litt&raire — frangaise ou non — n’est pas une simple langue 


ecrite; les monuments veritables de cette derniöre sont d’ailleurs assez 
 clairsemes. Mais une page de littrature contemporaine est inconcevable 
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sans le papier, du moins sans les services plusieurs fois seculaires qu’il 
a rendus & la langue. Il faut feliciter aujourd’hui l’intuition des Grecs- 
appliquant & ce qui, chez eux, correspondait aux sciences linguistiques, 
le terme de grammaire, qui signifia l’art d’&crire. Il r&pond bien aux 
exigences d’une &cole linguistigque contemporaine bien connue qui con» 
sacre Fattention principale, non aux faits de phonetique ou de critique 


verbale, mais a l’Etude des proc&d&s d’ordre stylistique que pratiquent- 
avec le plus de variete et d’eclat les maitres de la langue litteraire 
contemporaine. — Une des formes speciales les plus attrayantes que 


revöt depuis une vingtaine d’annees l’activit& des linguistes-psycholos 
gues, c’est l’etude des corrections manuscrites des &crivains.! C'est 1A 
un champ d’observation de premiere importance pour fixer nos idees 
concernant les insuffisances de la langue humaine, la question de _ 
comprendre et de savoir. 


b, J’emploie le terme de soussentendu dans un sens tres large, 
y comprenant toutes les possibilites conventionnelles de non-precision 
dans le detail linguistique (n&cessitt de lire la moyenne approxis 
mative de cing units graphiques — mots, lignes, etc. — pour pr& 
ciser le sens de chacune d’elles). «C’est par le contexte que s’&claire 
le sens de chaque mot» ou plutöt de chaque morphtme d’un passage 
donne. Un tout quelconque nous apparait bien pr&cis, non seulement 
si tous les details ou unites qui le constituent nous apparaissent pr&- 
cis, mais encore — et tel peut &tre le cas d’un tout linguistique 
bien bäti — si les unites, peu pröcises en elles-m&mes, convergent dans 
une tendance plus ou moins d£claree & produire un effet. Voici les 
Prinzipien de M. Paul, dont on peut citer & livre ouvert, par exemple, 
8 51, vers le milieu: «Darin aber verhält sich der Bedeutungswandel 
genau wie der Lautwandel, dass er zu Stande kommt durch eine Ab- 
weichung in der individuellen Anwendung von dem Usuellen, die 
allmählich usuell wird». A part les termes proprement dits, qui sont 
definis per M. Paul, ce contexte clair est constitu& par des details qui, 
comme tels, sont sujets ä häsitation, au nombre desquels on peut re- 
lever, notamment deux faits de syntaxe: von dem Usuellen, ä rattacher, 
oui es non, & titre de status objectivus, au mot Anwendung qui le 
precede immediatement (Anwendung von dem Usuellen = Anwendung 
des Usuellen)? Non, &tant donn& un critere d’ordre linguistique: la 
presence, un peu lointaine il est vrai, d’un &latif tel que Ab= 
weichung, qui prevoit un von par exellence; non, &tant donn& surtout 
un autre critere qui, lui, est d’ordre non linguistique: V'renchainement 


ı A. Albalat, Le travail du style enseigne par les corrections ma= 
nuscrites des grands Ecrivains. Paris, Colin. 
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logique des unites constitutives du raisonnement; c’est une Abweichung 


von dem Usuellen qui nous donne le contexte de la page. Puis ilya 
die, vers la fin; A rattacher a Anwendung ou A Abweichung? Une he: 
-sitation momentan&e parait justifitee möme au point de vue des units 
.morphömatiques, sans consulter le contexte des choses: en effet, un 
‚nexus detache tel que celuwci: in der individuellen Anwendung, die all- 


mählich usuell wird, ne comporte, je crois, aucun fait de langue qui, 


-comme tel, soit contraire ä l’usage. Qu’en fin de compte une com= 


binaison de ce genre soit exclue, cela tient non seulement au contexte 


des choses, mais &’la simple possibilit@ d’une autre combinaison qui, 
-ici, est encore plus justifitee, m&öme au point de vue simplement mor 
 phematique: eine Abweichung [...] die allmählich usuell wird. Le sur- 
“ . . . . . . @ } 2 
plus de justification dont je parle est fourni par eine, article indeter- 
“ mine servant A annoncer l’introduction d’une id&e neuve qui, comme 
‚telle, est toute faite pour annoncer, elle & son tour, une fixation ult£- 


rieure par proposition relative. Tout cela constitue une convergence 
d’indices excluant, pour les esprits en &veil, tout risque de malen- 


tendu, möme Ai la lecture rapide. 


Mal choisi peutsetre, le terme de sous-entendu, que j’emploie 


 _ainsi en parlant de toutes sortes de morphömes & &lucider par le con 


texte, est &galement applicable & des faits de langue analogues qui 
se trouvent, assez nombreux, dans n’importe quel expose redig& dans 


_n’importe quelle autre langue. 


Ku Chez Alfred de Musset, la Muse dit au Potte: 


Peindrons-nous une vierge A la joue empourpre6e, 
S’en allant ä,la messe, un page la suivant, 


ü Et d’un regard.distrait, A cöt& de sa m£re, 


Sur sa l&vre entf’ouverte oubliant sä priöre ? 
Elle &coute en tremblant, dans l’&cho du pilier, 
Resonner l’&peron d’un hardi cavalier. 


Oubliant (vers 4) coordonn& avec allanf et non avec suivant, qui 
lui est plus proche; le regard distrait, la mere, la levre et la priere ap- 
partenant ä la demoiselle et non au page — voilä deux faits de rec» 
tion absolument &vidents aux yeux de tout lecteur de Musset, mais 
d’une &vidence que je crois due aux effets d’un sous-entendu puissant 
plutöt qu’aux effets de la morph&matisation, qui est minime. Il serait 
assez inoui qu’en presence d’une vierge & la joue empourpree s’en 
allant A la messe, un page la suivant restät A cöte de sa_m£re & lui, 
la lövre entr’ouverte et oubliant de prier — et voilä ce que je veux 
dire ici par soussentendu. Cette &vidence pour ainsi dire esthetique 


.n’est morph@matisee que par un petit detail syntagmatique servant 


& accoupler les unites de l’enumeration: une vierge s’en allant, um 
page la suivant, ef oubliant sa pritre. Quelles sont les unites accou= 


180 Be O. J. Tallgrn, a 


plees par et? Allant, suivant et oubliant? non, puisque oubliant, dans 


ces conditions, manquerait de sujet, ce qui serait inoui. Allant et 


oubliant? oui, A la condition de faire une incise de un page la suivant, 


ce qui n’a rien d’inoui. Inoui, cela veut dire contraire ala conven- 
tion & laquelle est dü le langage. Ce detail d’ordre linguistique, qui 
nous a longuement. retenus, mais qui & la lecture est percevable in= 


stantan&ment, &tant parallöle A l’eEvidence esthetique du sous-entendu, 


finit par. assurer la compr&hension rapide. Mais l’on conviendra que 
le sous-entendu y joue un röle d’importahce. - 

“ Jai sous la main un petit florilöge de faits plus interessants que 
celui-lä, tires de l’espagnol. J’en reparlerai peut:-ötre A l’occasion. Cf. 
Cirdessous, c. 

Enfin, chose connue de tout le monde et assez bien &tablie, les 


obstacles plus ou moins sensibles rencontres ä la lecture se partagent 


entre differentes categories de gradation däterminees par des raisons 
d’ordre linguistique, d’ordre logique ou d’ordre linguistique et logique 
& la fois, en differentes proportions. Une &tude compar&e des diffe- 
rentes combinaisons attestees ouvrirait peut-ötre des perspectives capa- 
bles d’interesser la litt&rature contemporaine et le passe. 


c. La revision r&cente d’une traduction (ms.) en finnois de La Mal. 
querida de Jacinto Benavente ' — oÖ vüv xAdos korl u&yıorov — m’a 
servi de prötexte pour jeter un coup d’eil aussi sur la r&cente traduc- 
tion suedoise* du mäme texte espagnol. Les personnages sont des 
«labradores ricos», la langue, un espagnol abondant en traits familiers 
ou vulgaires. Ä 

La traduction suedoise donne lieu & de tr&s nombreuses obser- 
vations, dont je me bornerai ä ne relever ici que les suivantes, qui 
paraissent avoir trait ä la question de comprehensibilite &tudiee sur 
les morphömes espagnols. M. Lundquist a un nom assez connu comme 
traducteur en suedois d’un certain nombre de langues europeennes; 
ici, comme il manie la langue su&doise avec beaucoup plus de comp&- 
tence que moi, je dois le citer non pas & titre de traducteur, mais 
a titre de lecteur d’un texte espagnol. 

‚ Differentes paysannes r&unies chez Raimunda vont prendre conge&, 
Elie aimerait ä les voir diner encore avec elle, except& la pauvre Mme 
Isabelle, qui, bien entendu, ne peut plus rester puisque son mari est 


! Jacinto Benavente, La Malquerida. Drama en tres actos y en 
prosa, estrenado en... 1913. Segunda ediciön. Madrid, Sucesores de 
Hernando, 1922. | 
2 Jacinto Benavente, Mors rival (La Malquerida). Drama i tre 
akter. Översättning frän spanskan av Ernst Lundquist. Stockholm, 
Bonnier, 1922. | 
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si souffrant. Apres cette replique de Raimunda, suit maitenant celle, 
qui nous interesse, d’une troisitme paysanne: «Se agradece; pero cual- 
quiera gobierna aquella familia si una falta»; apr&s quoi, plus rien qui 


 s’y rapporte. — Que signifie cette replique? Le sens en est, sans le 


moindre effort, transparent A quiconque a l’habitude des lectures es= 
pagnoles: ‘Merci bien [pour ma part]; mais une famille comme ga 
(= la mienne) [ne] saurait &tre gouvern&e par n’importe qui sionn'y 
est pas (= en mon absence)’.! Voyons:en maintenant la traduction 
suedoise: «Det kan sä tyckas, det, men i den familjen finns det alltid 
nägon som styr, även om husmodern är borta» (p. 15): ‘C'est ce qui 
peut £tre vrai en apparence; mais une famille telle que celle-lä [= la 
vötre] a toujours quelqu’un qui la gouverne, m&me en l’absence de la 
maitresse de la maison’. | 

Qu’est:ce qui a induit en tant d’erreurs le lecteur suedois de 
notre passage espagnol ? Ä 

Se agradece, proprt ‘on remercie’; simple cas d’ignorance d’un 
vocable, qui parait avoir &t& rattach& indüment & l’angl. fo agree ‘ätre 


. d’accord’; ce cas ne nous interesse pas par consequant. Non plus d’ail» 


leurs celui de si una falta, oü la traduction su&doise a &t& faite au petit 
bonheur; nous la jugerons d’apr&s le no 2 de la p. 175. Pero cualquiera 
gobierna aquella familia: voilA un morphtme polys&me, digne d’attention 
ici. Normalement, il signifierait bien “mais quiconque gouverne cette 
famille-lä. A cöt& de ce sens pr&edominant (tel est le terme de 
Noreen V 21) il en existe un autre occasionel tenant 3 une interver> 
sion affective (espagnole, francaise, arabe, etc.) des n&gations et des 
indefinis: genetiquement, cualquiera est & liidee de negation comme 
Vest le mot frang. personne, ou comme Fest catal. enlloc IN LOCO, 
qui signifie ‘nulle part’. J’ai rendu ce cualquiera par ‘'n’importe qui’ 
+ negation. De m&me, aquella casa n’a rien de precis, si ce n'est le 
contexte oü il se trouve. Nous dirons que M. Lundquist, dans ces 
cas, n’a pas su lire & Pinterligne; et nous ajouterons que, toute defec- 
tueuse que puisse paraitre aux yeux su&dois la morphematisation de 
la replique pero cualquiera gobierna aquella familia si una falta, le dra- 
maturge et ses amis vous en voudraient assur&ment beaucoup de pres 
tendre ame&liorer cette morph&matisation pour dire, par exemple, «pero, 


! RAIMUNDA: $i quereis acompafiarnos a cenar [3 points]. A do%a 
Isabel no le digo nada, porque estando su esposo tan delicado, no ha 
de dejarlo solo. — ENGRACIA: Se agradece, pero cualquiera gobierna 
aquella casa si una falta. — ISABEL: (Cena esta noche el novio con 
vosotras? (p. 10). 

La trad. finnoise porte düment: RAIM. Eittekö jää tänne illalliselle? 
Dofa Isabelille en sano mitään, koska hänen miehensä on niin heikko 
eikä voi jäädä yksin. — ENGR. Kiitoksia vain, mufta kuinka talon käy, 
jos emäntä poissa vüpyy? — 1SAB. Jääkö sulhanen fänne illalliselle? 
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vamos, (quien va a gobernar mi casa si falto yo?». Ce serait fausser 
le ton voulu par M. Benavente, qui tourne sa phrase en suivant une 
' inspiration bien precise. Le maitre espagnol serait moins oppos& peuts - 
etre A remplacer «mi casa» par «la familia» et «si falto yo» par «si falta 
el ama»; mais encore, combien cela serait de mauvaise gräce en regard- 
des cualquiera, des aquella et des una, qui sont d’une desinvolture - 
incomparablel La langue du souss-entendu, qui suscite tant de 
questions de comprähensibilitt, est in&vitable, lEgitime et 
magnifique. | . 
Voici un autre exemple. Raimunda reproche ä Eusebio de ne 
pas avoir amen& sa femme Julia & la föte. Eusebio s’excuse en lui 
rappelant que Julia, souffrant beaucoup des yeux, est incapable de 
sortir, qu'il eüt fallu atteler, et que, quant & Y’&tat du chemin, lamon=e _ 
tee de Berrocales est telle qu’on y risquerait la vie des b£tes (chevaux 
ou plutöt baufs)” Or nous lisons en suedois: «Du vet ju hur illa 
det stär till med hennes ögon, och dä hade vi mäst skjutsa henne i 
vagn. För resten är hon uppe i berget och slaktar fär» (p. 21): ‘Vous 
savez bien ce qu’elle a aux yeux, aussi aurionsnous dü l’amener 
en voiture. Du reste, elle est allee & la montagne pour tuer des 
brebis. Le traduction est rat&e, ici comme tant de fois ailleurs; une 
vieille mere de famille souffrant des yeux ne peut assister A une föte 
de famille, mais peut bien, ä en croire M. Lundquist, s’occuper en 
personne des besognes les plus grossieres de la vie de bergere. Y a-t=il, 
dans son texte, quelque detail morph&matique capable de le fourvoyer 
ainsi? On lit sans difficulte: «Estä esa subia de los B. pa matarse el 
ganao», ‚mais on trouve chez le traducteur «För resten är hon uppe i 
berget och slaktar fär». För resten est de son propre cru. Estfä esa 
(esa) pourrait faire penser & ‘elle se trouve’, är hon. Subia (subida) 
peut se dire pour une personne qui est montee sur gc., et mafarse el - 
ganao signifierait bien le cas &ch&ant “tuer tout son b£tail’“(el ganao 
pouvant &tre r&gime). Mais ceci n’est vrai que pour ces morphämes 
detachs, et il ya un morphöme (ou plutöt, ici, un semant&me) pr&cis qui 
devrait avertir le lecteur: en effet, de los Berrocales, avec de, transforme 
sous nos yeux subla en un substantif, la mont&e de B.’, substantif qui est 
determine, A ne pas en douter, par esa. Dans ces conditions, estd, dit 
d’un chemin, manque &galement d’ambiguite. En restestsil? Certes, 
le para de pa matarse el ganao est un semantöme un peu inusit& pour 
completer l’idee du mauvais &tat du chemin, surtout &tant donn&e la 


2 ı EUSEBIO: Si ya sabes cömo anda de la vista. Habia que ha- 
ber puesto el carro, y estä esa subia de los Berrocales pa matarse el ganao. 

La trad. finnoise: EUS. Tiedäthän kuinka hänen näkönsä on huo- 
nontunut. Hänet olisi pitänyt tuoda vaunuissa, ja tuo Berrocalesin ylä- 
mäki on tällä kelillä oikea juhtain surma. 
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‘ non:sidentite des sujets de estä et de mafarse. Mais, au point de vue de 
da theorie de la comprehensibilite, ce n’est toujours pas JA une difficulte 
,  ‚tperemptoire, puisque les morph&mes d£cisifs dont il s’agit peuvent tout 
‚au plus suspendre la r&flexion, mais non pas l’Egarer. — Un point 
F ssujet A une certaine hesitation, mais toujours incapable d’amener un 
; malentendu foncier tel que celui dont nous parlons, c’est la question 
du sujet de matar. Estsce le proprietaire (non indique) ou est:ce el 
. ganao? Faudra-til &galer estä esa subia pa mafarse el ganao A estä esa 
subida para matar(se) el ganado, &nongant que la mont£e est telle qu’on 
y .risquerait de tuer les bötes, de les surmener? ou bien &galer pa 
| matarse el ganao & ‘telle que les bötes s’y tueraient excödees de 
ı  fatigue? Ce dernier est exact; mais y atil un morphöme, un fait 
| de langue precis qui exciue l’autre alternative? Il n’y en a pas, ce me 
_  semble; et, si je vois juste, nous avons lA un cas assez interessant au point 
de vue de la compr&hensibilite. Elle sera suffisante ou non, suivant 
lidee empirique que nous nous formons concernant la frequence relas 
‚tive des deux sämant&mes dont il s’agit. Mon ami M. Sänchez-Martinez, 
ici present, tranche la question absolument en faveur de se va a matar, 
semantöme des plus communs dans le sens de ‘elle va se tuer', en 
parlant d’une bete surmene&e. 


d. Une des categories infimes de traductions serviles (ou trop 
 fideles) est constitu&e par les soiedisant versions mot-A«mot ou interli- 

“ neaires, employ&es notamment dans l’enseignement. Se proposant le 
but principal de familiariser les &l&ves avec les morphömes 
(«morphologie-+syntaxe») de la langue & enseigner, ces traductions 
pourraient &tre denomm&es morphämatiques. «On sait la difficulte et 
m&me l’impossibilit& de r&aliser d’une längue & l’autre une traduction 
exacte; chacun de nous connait l’impression de balbutiement &trange 
et pueril que produit un, mot-&:mot juxtalin&aire» (Marouzeau 127). 
. — Sont frequents, notamment, dans la litterature bilingue gr&co-latine 
de l’epoque des peres de l’Eglise, les exemples de traduction, si non 
“ mot-&:mot, du moins assez serviles. — Consid£rant tout ce que la ter- . 
‚minologie des traductions a de vague, pourraitson proposer, en vue 
d’une classification et &tude methodique des diffErents types de tra- 
ductions qui se rencontrent dans la pratique, P&tablissement d’une 
terminologie fixant les principales gradations (quantitatives et qualita» 
tives) possibles? La pratique de l’enseignement universitaire m’a par- 
fois paru donner le pretexte de tenter l’introduction d’une terminolo- 
gie de ce genre, qui, provisoirement, se trouve & l’Etat d’ebauche, 
nayant rien de scientifique. Elle comprend entre autres les termes en 
sens positif de P&rimorphematisation — Traduction morphematique — 
T semantique — T. interprätative — T. stylistique — T. haut style 
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Bien entendu, un m&öme original ne permettra que rarement l’appli- 
cation des differents types en question, que je BREITE ne pas tenter 
de definir aujourd’hui. 

Les traductions qui sont morphe&matiques en ce qui concerne les 

constructions ou faits de syntaxe, abondent dans certains bureaux de. 
traduction. En voici un &chantillon annot&e au cours d’une pratique 
accidentelle de revisions. Original finnois (d’ailleurs mal tourng): 
«Seuran edustaja ehdotti, että asetettaisiin toimikunta, joka käsittäisi 
vähintäin 4 maalaisjäsentä ja jonka tulisi kääntyä hallituksen puoleen 
anomuksella, että myönnettäisiin avustus ...». Traduction frangaise 
a revoir: Le representant de la SocietE proposa qu’on instituät un co« 
mite qui comprendrait au moins £ provinciaux et qui devraif s’adresser. 
au Gouvernement avec la sollicitation qu’il füt accorde une subvention ...» 
“ Traduction revue, moins servile: «Le reprösentant ... proposa d’instis 
tuer un comite (linstitution d’un comite) comprenant un minimum de 
quatre provinciaux et devant adresser au Gouvernement la demande 
d’accorder une subvention (la demande d’une s.)...» 


.e. Une ädition du trait& de Versailles qui nous interesse parce. 
qu’elle offre en regard du francais et de l’anglais officiels une traduc» 
tion allemande qui parait soign&e, porte le titre: Der Friedensvertrag 
zwischen Deutschland und den Alliierten und Assozüerten Mächten nebst 
dem Schlussprotokoll und der Vereinbarung betr. die militärische Beset= 
zung der Rheinlande. Amtlicher Text der Entente und amtliche deutsche 
Übertragung. Volksausgabe in drei Sprachen.‘ Charlottenburg 1919, Deuts 
sche Verlagsgesellsch. £f. Politik u. Gesch. m. b. H. (Materialien, betref» 
fend die Friedensverhandlungen, t. VII). 

Il est vraii quw’au nombre des divergences entre les deux-textes 
de P’Entente qui sont relevees au bas des pages par le traducteur alle- 
mand, il n’est pas facile d’en trouver une seule qu’il faille attribuer 
exclusivement aux difficultes d’ordre linguistique qui nous interessent. 
De m&öme, mes extraits de ce document trilingue ainsi que ceux de 
certains autres textes internationaux r&cents, dont je copie ci-dessous 
quelques-uns, ne nous permettent guere que certaines constatations 
concernant le degr& d’elegance qu’ont atteint les traducteurs respectifs. 
Je me permets d’espacer les faits de langue positifs et d’en mettre 
en italiques les negatifs, envisages au point de vue special de la tech- 
nique linguistique qui nous occupe (manque de fidelite, y compris 
les cas de manque d’elegance, tels que rep£tition de morphemes, etc.) 
— tout cela par rapport & un ou & deux des textes paralleles: 


Pe 
‘“. 


| 
| 


Rechte». 


Page 1:5. Artı. 12% 
En cas de differend 


Savoir, comprendre, traduire. 


In the event of a| 


entre deux Etats dont | dispute between a Mem- 


un seulement est Mem- 
bre de la Societe ou 
dont aucun n'en fait 
partie, l’Etat ou les 
Etats &trangers A la So= 


-ciete sont invites 3 se 


soumettre aux obliga- 
tions qui siimposent & 


ses Membres aux fins 
de röglement du diffe- 


rend, aux conditions 
estim&es justes par le 
Conseil. Si cette invis 


tation est acceptee, les 


dispositions des articles: 
12 a 16 s’appliquefit 
sous reserve des 
modifications jw 
gees necessaires 
par le Conseil: 


P. 44, Art. 65: 


Tous les droits et 


‘ proprietes des particu= 


liers seront sauvegar- 
des, 


P. 78, Art. 144: 


 Tous les biens et pro- 


prietes de l’Empire et 


des Etats allemands... 


passent de plein droit 
au Maghzen, sans au- 
cune indemnite. 


ber of the League and 
a State which is not a 
Member of the League, 
or between States not 
MembersoftheLea 
gue, the State or Sta» 
tes not Members of the 
League shall be invited 
to accept the obliga- 
tions of member 
ship in the League for 
the purposes of such 
dispute, upon such con= 
ditions as the Council 
may deem just. If such 
invitation is accepted, 
the provisions of. Ar- 
ticles 12 to 16 inclu- 
sive shall be applied 
which such modifica- 
tions as may be deem- 


'ed necessary by the 


Council. 


All property rights 
shall be safeguarded. 


Ali property and pos» 
sessions ... . of the Ger- 
man Empire and the 
German States’ pass to 
the Maghzen without 


| payment. 
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Bei Streitfragen zwi- 
schen einem Bundes- 
mitglied un einem 
Nichtmitglied oder 
zwischen Staaten, die 
Nichtmitglieder sind, 
werden der Staat oder 
die Staaten, die Nicht= 
mitglieder sind, aufge: 
fordert, sich für die 
Beilegung der Streit- 
frage den den Bundes- 
mitgliedern obliegenden 
Verpflichtungen zu un= 
terwerfen, und zwar 
unter den vom Rat für 
gerecht erachteten Be= 
dingungen. Wird dies 
ser Aufforderung Folge 
geleistet, so gelangen 
unter Vorbehalt der 
Änderungen, die der 
Rat für erforderlich 
erachtet, die Bestim: 
mungen der Artikel 12 
bis 16 zur Anwendung. 


Alle Eigentums- und 
sonstigen Rechte von 
Privatpersonen ! blei- 
ben gewahrt. 


Alle Güter und alles 
Eigentum des deut- 
schen Reiches und der 
deutschen Staaten... | 
gehen von Rechts wes 
gen ? ohne irgend wel« 
che Entschädigung auf 
den Machzen über. 


! Note du traducteur allemand: «Die engl. Satzung spricht von 
property rights im Allgemeinen, ohne sich auf die Rechte von Privat 
personen zu beschränken. Sie erwähnt dagegen nicht die sonstigen 


? Id.: «von Rechts wegen fehlt im englischen Texts. — Möme 
remarque ä la p. 79, Art. 153. 
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P. 226, Art. 437: 


Les Hautes Parties 
Conttractantes convien- 
nent qu’en l’absence 
de ° stipulations ulte- 
rieures contraires, le 
President ... äura le 
‘droit, en cas de par- 
tage des voix, ä &mettre 
un second vote. _ 


Gustav Ehrismann, 


The High Contract: | 
ing Parties agree that, 
in the absence of a 
subsequent agreement 
to the contrary, the 
Chairman ... shall in 
the event of an equal- 
ity of votes be entitled 
to a second vote. 


Die Hohen Vertrags 
schliessenden Teile _ 
kommen dahin überein, 
dass vorbehaltlich 
späterer anderweitiger 
Vereinbarungen ...bei_ 
Stimmengleichs Ä 
heit, die Stimme des 
Vorsitzenden den Aus=: 
schlag geben soll. 


‚Publications de la Cour Permanente de Justice Internationale. Serie B: 
Recueil des Avis Consultatlfs, ne 5: Avis Consult. donn& par la Cour 
a la date du 23 juillet 1923 sur la question suivante: 


Les articles 10 et 11 
du Traite... ainsi que 
la Declaration yoan 


nexee ... constituent- 
ils des engagements 
d’ordre international 


obligeant la Russie 
vis-ä-vis de la Finlande 
a l’exe&cution des dispo- 
sitions y contenues? 


Do Articles 10 we ir 
of the Treaty. 
the annexed Declara- 
tion ... constitute en- 
gagements of an inter- 
nationalcharacterwhich 
place Russia under an 
obligation to Finland 
as fo the carrying out 
of the provisions con» 
tained therein ? 


> R 


O. J. Tallgren. . 


«Idealtypen» unter den höfischen Epikern der 
 mhd. Blütezeit.! 2 


Die psychologische Einstellung (Methode) bei der Beob- 
achtung eines Dichtwerks sucht das Seelenleben des Dichters 
zu ergründen. Die lebendig sich äussernde, volle, differen- 
zierte Persönlichkeit eines mhd. höfischen Epikers zu fassen 


ı Es ist hier der Versuch gemacht, die von Eduard Spranger in 
seinem 'epochemachenden Buche «Lebensformen» (2. Aufl. 1921) auf 
gestellten Typen menschlicher Charaktere auf einen engeren Kreis mhd. 
Dichter anzuwenden. Von den sechs Formen Sprangers kommen in 
dieser Beschränkung nur drei in Betracht. Vgl. auch Jaspers, Psycho- 
logie der Weltanschauungen, 1915; Müller-Freienfels, Persönlichkeit 
und Weltanschauung, 1919; Bergmann, Der Geist des XIX. Jhs., 1922, 
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‘ist uns unmöglich, wir können nur einzelne markante Eigen- 
schaften, die sich aus dem mittelalterlich Allgemeingültigen 
„abheben, erkennen, denn jene Dichtungsgattung ist ein über 
‚die Wirklichkeit hinausgehendes Spiel der Phantasie, und vor 
‚allem: der deutsche höfische Epiker schafft nicht frei aus sich 
selbst, er schafft nur nach, was sein französischer Vorgänger 


"ihm. bietet. Jedoch schon die Wahl des Stoffes und damit 


der ethische Gehalt seiner Vorlage lässt auf seine Weltanschaus 


ung schliessen und ist charakteristisch für die Richtung und 
_ Gesammtheit seines Geistes. Und noch mehr: das Gewand, 
. im welches der deutsche Nachdichter den überkommenen Stoff 
 kleidet, die Sprache in Stil und Metrik, ist sein Eigentum, 


und in der Formgebung offenbart sich seine Sonderart. Diese 
beiden Bedingungen, Stoffwahl und Formgebung, lassen in 
grossen Zügen die drei führenden mhd. höfischen Epiker je 
nach der in ihnen vorherrschenden Sinn» und Wertrichtung als 
drei verschiedene Typen unterscheiden: Wolfram v. Eschen- 


- bach als Vertreter der religiösen, Gottfried v. Strassburg 


der ästhetischen, Hartmann v. Aue der theoretischen Lebens» 


-form. 


Religiös ist die Idee in Wolframs beiden grossen Epen, 
es ist das Verhältnis des Menschen zu Gott: Parzival, der von 
Gott abgefallene und in dem Leid seiner inneren Zerrissenheit 
wieder Gott suchende Weltritter; Willehalm, der Gott besit- 
zende, in Gott befriedete ünd für ihn kämpfende Heilige. 

Gottfried dagegen fasst das Leben ästhetisch auf, seine 
Menschen, Tristan, Isolde, sind Weltkinder, deren Ideal eine 
schöne und höfisch feine Lebensführung ist. Der Gegensatz 
zwischen Gottfried und Wolfram beruht wesentlich in der 


S.18 ff. — Die medizinische (psychiatrische) Psychologie unterscheidet 
zyklothyme (harmonische) und schizothyme (gespaltene) Menschen 
naturen, vgl. bes. Ernst Kretschmer, Körperbau u. Charakter, 1921. 
Nach dieser Einteilüng wäre Hartmann den Zyklothymikern zuzurech> 
nen, da der Grundzug seines Wesens das Maasshalten, die Harmonie 
ist. Gottfrieds u. Wolframs Charakterveranlagung ist nicht so eindeutig 
in ihren Werken ausgeprägt. 
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Auffassung von der künstlerischen Form. In der Dichterschau 
im Tristan (v. 4636 ff.) greift er ihn deshalb so heftig an, 
'weil ihm, dem geschmeidigen Wortkünstler, die dunkle, bizarre, 
missgestaltete Sprache Wolframs ein Greuel war. Er sieht in 
ihm 'einen Verderber der Kunst, er ist ihm der «unästhetische» 
Mensch.! | 

Nicht in dem Maasse ausgeprägt ist die von Hartmann 
vertretene Lebensform. Am ehesten wird man ihn dem theo- 
retischen Typus zurechnen, denn er ist im Grunde eine Ges 
lehrtennatur. Gegenständlichkeit ist die herrschende Richtung 
(Spranger, S. 111) in seinen erzählenden Werken. Es ist die 
durchsichtig klare Sprache, diu kristallinen wortelin, wegen 
deren Gottfried (Trist. 4627) Hartmann die führende Stelle - 
unter den erzählenden Dichtern zuteilt. 

Die neue, auf genaue Beobachtung der See lenstru kn 
der einzelnen Persönlichkeit gerichtete Psychologie eröffnet 
auch dem Historiker bezw. Literarhistoriker ein genaueres 
Verständnis der ihn beschäftigenden Charaktere. Es handelt 
sich um die Individualität,’ wobei wir nach der Sprangerschen 
Methode in einzelnen Fällen wie den obigen die «Lebens- 
formen» bestimmen können. - 

Greifswald. Gustav Ehrismann, 


Un passage de Shakespeare dans les «Re£cits 
de l’Enseigne Stäl» de Runeberg? 


Quand il a &t& question des sources litteraires des Recits 
de l’Enseigne Stäl, on a pu invoquer, avec plus ou moins de 
vraisemblance, un assez grand nombre d’&uvres, dans les gen» 
res les plus divers, de la litterature mondiale. C’est ainsi 


ı Wolframs ethische, Gottfrieds ästhetische Auffassung des Lebens: 
Zs. f. d. altert. 49, 418 f.; Vogt, Gesch. d. mhd. Lit. I, 3. Aufl., 1922, 
S. 313. 

2 Panzer, Das altdeutsche Volksepos, 1903. * 
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qu’il est bien connu que le Chant national hongrois de Vörös- 
.marty a servi de base & I’hymne national finlandais Notre 
‚pays. Dans le po&me L’Enseigne Stäl on a voulu voir une 
 assez forte influence d’Axel, de Tegner. Dans la Fille de 


ferme on peut relever des affinites considerables avec la c&- 
lebre ballade Lenore du poete allemand Bürger, ou bien avec 
la ballade de Victor Hugo La Fiancee du Timbalier, qui est 
probablement nee, elle aussi, sous les auspices de cette m&me 
Lenore.. Le poeme Sven Dufva s’appuie, comme on le sup: 
pose, sur des contes populaires et, dans la scene de bataille, 
sur le recit fait par Tite-Live du combat d’Horatius Cocles, 
sur le pont, contre toute l’arm&e de Porsenna. Le motif des 
Deux dragons, ä son tour, est emprunte & la description don: 
nee par Jules Cesar dans sa Guerre des Gaules de l’Emulation 
de Titus Pulio et de Lucius Vorenus sur le champ de bataille. 
Le Guerrier mourant reporte la pensee aux chants d’Össian, 


_ qui jouent d’ailleurs un grand röle dans la production de 


Runeberg, notamment dans le Roi Fjalar. De m&me, on a 
voulu voir des traces d’Össian et aussi de Franzen dans le 
eune guerrier. Lotta Svärd, de son cöte, fait un pendant tres 
curieux ä la chanson de Be£ranger intituldee La Vivandiere. A 
Homere, entre autres, Runeberg a emprunte des images et des 
effets de style. | 

A ces rapprochements on pourra, ä ce qu'il me semble, 
en ajouter un, en attirant l’attention sur une ressemblance . 
assez &evidente entre une strophe du po&me Von Essen, dans 
les Recits de l’Enseigne Stäl, et un Passage de la Comedy of 
Errors, de Shakespeare. 

Von Essen, vieux grognard de la derniöre guerre, a 
l’intention d’aller faire une promenade ä cheval, mais s’aper- 
goit. bientöt qu’on lui am&ne une monture essoufflee et ruis- 
selante de sueur: Matts, le palefrenier du vieux general, venait 
de faire une course Echevel&Ee Een concours avec un cosaque 
fanfaron. Le general, furieux, renvoie le pauvre cheval ä 
l’ecurie, mais commande en m&me temps & Matts de lui ap- 


_ porter le plus grand fouet .qu’il y pourra trouver: il lui 
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administrera la recompense de son concours hippique. Matts, 
qui a lui aussi pris part aux plus sanglantes batailles de la 
guerre et qui s’est toujours comport& en vrai heros, apporte 
le fouet et le tend ä son maitre, les yeux en feu, en disant' 


ces mots: 
Skall nu som en häst jag smaka 


Er snärt, dä jag gjort som bäst, 
Sä sparkar jag upp tillbaka, 
Och sparkar ock som en häst. 


La strophe qui renferme ces paroles menagantes est &vi= 
demment le point culminant de tout le po&me: on a l'impres= 
sion que ce po&me sur von Essen a Et& Ecrit uniquement 
pour amener ces paroles peu ordinaires. Ces mots ouvrent 
les yeux du vieux general: il voit quel homme il a devant 
lui et par quelle &cole cet homme a passe. Et il se souvient 
des milliers et des milliers de soldats finnois qu’il a vu ace 
complir des actes d’heroisme dans les mel&es les plus meur- 
trieres. Sa colere disparait et il donne une piece d’argent & 
Matts, en l’invitant ä boire un bon coup avec un camarade 
aussi brave que lui. Ä ' 

Or, il parait que Runeberg a trouvg l’Energique idee de 
cette strophe chez Shakespeare, dans la Comedie des erreurs, 
mentionnee plus haut, ä la premiere scene du troisieme acte. 
Lä, le domestigue Dromio, d’Ephese, pretend qu’Antipholus, 
d’Ephese, l’a rosse en pleine place publique et a £crit une 
epreuve de son style sur son dos. A cela Antipholus repond: 


Ant. E. 1 think thou art an ass. 

Dro. E. Marry, so it doth appear 
By the wrongs I suffer and the blows I bear. 

I should kick, being kick’d; and, being at that pass” 
You would keep from my heels and beware of an ass. 


Ce passage a &tE traduit en suedois par C. A. Hagberg 
-(Dramatiska arbeten de Shakespeare, tome IX, p. 28; ce tome 
a paru ä Lund en 1850 et le po&me de Runeberg a £t£ Ecrit 
en 1856: on sait que Runeberg a etudie aussi cette traduc- 
tion) de la maniere suivante: 
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A. Hör, karl, du är en äsna. 

D. Äh ja, det tror jag nog: 
Det syns af hvad jag lidit och af de rapp ni slog. 
Jag borde hafva sparkats; om bra bakut jag slagit, 
För äsnan nog ni aktat er och till reträtten tagit. 


| On le voit, l’idee et la situation sont exactement pareil- 
les chez Shakespeare et chez Runeberg; bien que le premier 


 parle d’un äne et le second d’un cheval: un subalterne fait 
‚observer, courageusement, que, s’il est trait& en böte, il a aussi 


le droit de se servir des moyens de defense de la bäte. 


Dailleurs, il convient de remarquer dans quelle atmosphere 


‚£levee Runeberg place cette idee de la come&die shakespea- 
rienne. Pourtant, il lui faut toute la gravit& solennelle de la 


. situation decrite .pour &viter que la reponse de Matts ne 
 tourne au comique: et encore, nous n’en sommes pas tres loin. 
‘Mais tout ce qui suit, les souvenirs militaires, le pathos 


patriotique, l’orgueil d’avoir conduit de pareils braves, tout 
cela reporte, pour ainsi dire, son coloris sur cette strophe et 


_Jui donne une allure solennelle et heroique. 


Aucune circonstance ne parle contre la possibilit& de la 


j transposition de ce passage de Shakespeare dans le po&me de 


Runeberg. Dans sa grande biographie de Runeberg, M. 


 Söderhjelm constate que Runeberg, jeune encore, connaissait 


% 


ä fond son Shakespeare. Plus tard, Runeberg, comme tant 
d’autres, a tent& une explication de l’idee directrice de Ham- 


let, et ä Macbeth il a vou& une &tude speciale oü il cherche | 


« 


ä mettre en &vidence la tendance foncierement ehretienne de 
‘cette tragedie. L’influence profonde de Hamlet sur les Rois 


de Salamine de Runeberg parait incontestable, et M. Söder: 


hjelm (II, 543—545, de l’edition finnoise) cite toute une serie 
de passages dont les images et le style en general sont Evis 
demment impregnes du goüt shakespearien. On voit que 
Shakespeare a exerc€ une grande fascination sur l’esprit de 
Runeberg; il est donc bien probable que cette image frap- 
pante lue dans la Comedie des erreurs soit aussi restee gravee 
‘dans sa me&moire. 


/ 


Te er TEENS 
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Dans leurs commentaires sur les Recits de [’Enseigne 
Sta, MM. Berg et Hjerten (II, 202—208) font valoir que 
le vieux general. von Essen, qui habitait pres de Borgä et ° 
&tait mort un peu avant l’installation de Runeberg dans cette 
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‘ville, avait un caractere & peu pres conforme ä la description. 


qu’en donne Runeberg, et que beaucgup d’anecdotes couraient 
dans le pays sur son 'compte et sur celui de son cocher. 
Mais MM. Berg et Hjerten remarquent aussi que la scene 
decrite dans le po&me n’est mentionnee dans aucun document 
litteraire et qu’elle n’a probablement jamais eu lieu. Rune» 
berg a sans doute entendu raconter, dans son ‚entourage, des 
histoires sur ce vieux general farouche et sur son fier cocher, 
et il a er&& dans sa fantaisie une situation qui correspond & 
leurs caracteres. Pour cela, il a plac& dans la bouche du . 
cocher de von Essen les paroles du domestique d’Antipholus 
pour les camper en face l’un de l’autre dans une situation 
essentiellement Gramatique:. I should kick, being kick’d. 
2 V. Lehtonen. 
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Henrik Schück und seine allgemeine Literatur- 
geschichte. 


l. 


Die schwedischen Literarhistoriker sind ausserhalb der 
Grenzen ihres eigenen Landes wenig bekannt. Es gibt unter 
ihnen keinen, der sich wie der Däne Georg Brandes mit den 


grossen Fragen der modernen europäischen Literaturgeschichte 


beschäftigt und neue Gesichtspunkte in die Betrachtung ein- 
geführt hätte und deren Werke deshalb, in Übersetzungen 
allgemein verbreitet, in dem Bewusstsein des aussernordischen 
Publikums einen Platz gefunden hätten. Die allermeisten 
Vertreter der literaturgeschichtlichen ‘Forschung in Schweden 
— wie übrigens auch in Dänemark und Norwegen — haben 


‚mit ausgeprägter Vorliebe Gegenstände aus ihrer eigenen Lite- 


- 
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Ei s ratur behandelt, und wenn sie sich auf fremde Gebiete be- 
| geben, geschieht es, um die Früchte ihrer Arbeit dem ein- 
: heimischen Publikum vorzulegen, und deshalb fast ausschliess- 
: lich in der Form ihrer eigenen Sprache. Damit ist natürlich 


nicht gesagt, dass sich diese Studien nicht vor einem auslän- 
dischen Publikum zu behaupten vermöchten‘ so hat der früh 


“verstorbene Professor an der Stockholmer Hochschule, der 
. „Dichter Oscar Levertin (F 1906) eine Reihe von glänzenden 
 : Essays über französische, italienische und auch deutsche Lite- 
*  zatur (Hutten) geschrieben, die es wohl überall mit den bes- 
‚ten dieser Art aufnehmen könnten. — Zwar sind von Zeit 


zu Zeit an schwedischen Universitäten Dissertationen über 


fremde literaturgeschichtliche Stoffe erschienen (ich erinnere 


mich einiger: über Musset, Swinburne, Mme de Stael, Poe), 


zuweilen, jedoch selten, in fremder Sprache abgefasst; aber 
die betreffenden Autoren haben ihre Tätigkeit auf diesem 


Gebiete in der Regel später aufgegeben oder in andere Bah- 


“nen gelenkt: ich kenne in der Tat keinen einzigen neueren 


schwedischen Literarhistoriker, der sich ausschliesslich oder 
auch nur zum Teil der Erforschung ausländischer Literatur 
als Spezialgebiet gewidmet hätte. Unter den neusprachlichen 


- Philologen finden sich gewiss einige, die in schwedischer Sprache 


zusammenfassende Darstellungen über literarische Erscheinun- 
gen auf ihrem Gebiet geschrieben haben; aber auf diesem 


- Felde überwiegt doch selbstverständlich das Interesse für rein 


philologische oder linguistische Aufgaben. 

Ihre umfassende und gründliche Kenntnis der auslän- 
dischen Literatur legen die Schweden in anderer Weise an 
den Tag. In neuester Zeit haben einige von ihnen, und zwar 
die bedeutendsten, der vergleichenden historischen Methode 
huldigend, eine ganze Reihe von wichtigen Untersuchungen 
veröffentlicht, in denen sie festzustellen suchen, in welchem 
Umfang die grossen schwedischen Literaturepochen und die _ 
Erzeugnisse der grossen Dichter ausländischen Einflüssen unter: 
worfen gewesen sind. Diese historische Betrachtung hat ganz 


neue Wege eröffnet und höchst beachtenswerte Früchte ge- 
EN | | 13 
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zeitigt. So wurde in einer auch methodisch vorbildlichen und. -- 
an Resultaten reichen, grossen Dissertation von Anton Blanck 


(jetzt Professor in Uppsala) dargelegt, in wie-weitem Umfang - 


die «nordische Renaissance» in. der. nordischen Literatur — 
also. die patriotisch-antiquarische Richtung, die in dem «gos 
tischen» Zweige der schwedischen Neuromantik ihre höchste 
Blüte erreichte — von den deutschen, englischen, französ 


sischen Geistesströmingen, nicht nur, auf dem Gebiet der 


künstlerischen Literatur, abhängig ist und auf welchen Wegen ' 


dieser -Einfluss gewirkt hat. In gleicher Weise hat Martin 


Lamm (jetzt Professor in Stockholm) in zwei starken Bänden 
«Die Romantik der Aufklärung» behandelt, eine Reihe von 
_ imposanten Studien, die sich über verschiedene Kulturgebiete - 
erstrecken und tiefgehende Einblicke‘ in das innere geistige 
‘Leben der Zeit, und zwar nicht nur in Schweden, gewähren. - 


. An Arbeiten wie diese — und ich habe nur ein paar von 
den wichtigsten genannt — schliessen sich dann andere, dar- 


unter eine Menge von Biographien, in denen dieselben Ge- 


sichtspunkte geltend gemacht werden und die auch durch ihre 
Methode, durch Kenntnisse und synthetischen Blick ein sehr 
vorteilhaftes Zeugnis von dem jetzigen DD en Lite- 
 raturforschung in Schweden ablegen. : 


Ich bedaure, in diesem Zusammenhang nicht einen Übers 


blick über die Resultate dieser Forschung geben zu können, 


insofern sie den Einfluss der allgemeinen literarischen Strö- 
mungen in Europa auf Schwedens geistige Leben betreffen. 


. Es bedarf keiner gründlicheren Beweisführung, wenn man 
behauptet, dass das Vorstellungsbild von den Wirkungen der 


grossen, die Literatur umgestaltenden. Tendenzen imf Geistes: . 


leben Europas gewissermassen lückenhaft bleibt für den, der 
nicht die wichtigsten Epochen ‚der schwedischen Kultur und 
Literaturgeschichte kennt. Zwar gehen von diesem, Lande 
keine die europäische Literatur umwälzenden Neuerungen aus, 
aber die literarischen Bewegungen in Schweden sind doch 
von solcher Bedeutung sowohl in bezug auf ihren Umfang 
als wegen ihrer Ausdrucksformen (man denke nur an den 
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französischen Einfluss auf die Epoche Gustavs III, an die 
“ Neuromantik mit Atterbom, Tegner und Geijer, an die neu- 
"lich klargestellte Bedeutung der englischen Dichtung für ge- 
wisse Erscheinungen u. s. w.), und die Rolle Schwedens in der 

Geschichte Europas ist jedenfalls so gross gewesen, dass die 
Vernachlässigung seiner Literaturgeschichte als eine Ungerech- 


tigkeit erscheint und, wie gesagt, auch ein wissenschaftliches 
Minus bedeutet, Es gibt leider‘ jetzt wenige, die sich mit 
vergleichender Literaturforschung in diesem weiteren Sinne 


beschäftigen: was die Sprache betrifft, dürfte sie wenigstens ° 


dem andere germanische Sprachen Beherrschenden keine uns 


 überwindlichen Schwierigkeiten bereiten, und sie öffnet doch 


den Zugang zu drei interessanten Literaturen ” streng genom- 


men vier, da die schwedische Literatur Finnlands national 


genommen eine besondere ist. Vielleicht ist es jedoch nicht 
unrecht, wenn man behauptet, dass auch die Schweden selbst 


mehr hätten tün können, um sowohl die Gesamtgeschichte 
ihrer Literatur als die Resultate ihrer Forschungen über den 
- Zusammenhang dieser Literatur mit der europäischen in der 


übrigen ‘Welt bekannt zu machen.! 

Auch hier hat der Altmeister und Reformator der schwe- 
dischen Literaturwissenschaft, der erstaunlich produktive, auf 
allen Gebieten beschlagene, grosse Humanist Henrik Schück 


-. Zeit gefunden, sich wenigstens vor dem ersten dieser Vor- 


würfe zu schützen. Für Pauls Grundriss hat er.die schwedisch- 


dänische Literatur im Mittelalter behandelt. In einem in Schwe- 
den in englischer Sprache veröffentlichten Sammelwerk über 


das Land hat er das Kapitel:über die Literatur geschrieben. 
Vor einiger Zeit liess er dann in einem bekannten Pariser 
Verlag ein zweibändiges Werk über die Literatur Schwedens 
in französischer Sprache erscheinen. Diese Geschichte ist 


"kurzgefasst, aber keineswegs ein Handbuch im ‚gewöhnlichen 
Sinne des Wortes: von lebendiger Darstellung getragen, mit 


ı Das Verbältnis hat sich in der letzten Zeit gewiss einigermassen 


‘verändert, da jetzt an vielen deutschen Universitäten literarisch gebil- 
‚dete schwedische Lektoren Vorlesungen über die Literatur halten. 
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persönlichen, treffenden, ansekaulichen; Urteilen und Beispies 
len durchflochten, bietet dieses vorzügliche Buch eine ebenso: - 


unterhaltende Lektüre, wie es eine zuverlässige und reiche 


Quelle für die Kenntnis der Hauptströmungen und Haupts. “ 
gestalten der schwedischen Literatur in älterer und neuerer 
Zeit ist. | Pig 
Hier soll jedoch nicht bei dieser Arbeit verweilt werden. °- 
Es ist meine Absicht, einige Worte über seinen Urheber zu - 


‚sagen und über ein anderes, grösseres Werk von ihm, das 
als Beispiel derjenigen oben angedeuteten Erzeugnisse der . 
schwedischen Literaturforschung dienen kann, welche auch für- : 
einen weiteren Leserkreis als den schwedischen Interesse hät: . 


ten, aber ihm leider unbekannt geblieben sind. 


2. P | 

Henrik Schück, geboren 1855, habilitierte sich in Uppe 
sala, wo damals der Dichter und Ästhetiker C. R. Nyblom 
Professor der Literaturgeschichte war, mit einer grossen- Ab» 
handlung über englische Renaissancedichtung. Eine kurze 
Zeit war er Inhaber der Professur für Literatur, Kunstgeschichte 
und Ästhetik — so hiessen damals die Professuren, die das 
‚alles in sich vereinigten — in Lund, wurde dann nach Upps: 


sala berufen, wo er die inzwischen abgesonderte literarhisto: . _ 


rische Professur 22 Jahre lang bekleidete, siedelte dann nach 
erreichtem Pensionsalter nach Stockholm über, um dort als 
Mitglied der schwedischen Akademie und als Vorsitzender 
des Nobel-Komitees zu wirken; zwei Gebiete, auf denen s seine 
grosse Autorität und seine ungewöhnliche persönliche Tatkraft 
ein dankbares Feld gefunden haben. Dabei entwickelt er, wie 
früher, eine rastlose literarische Tätigkeit, die alle me 
Gebiete der Kulturgeschichte umfasst. SE 
Zw seinem 60. Geburtstag unternahm es seine an der 
‚Stockholmer Kgl. Bibliothek angestellte Tochter, ein Verzeich-. 
nis seiner Arbeiten zustande zu bringen. Das war keine 
leichte Arbeit, denn es zeigte sich, als der Katalog erschien, 
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: dass er nicht weniger als 423 Nummern enthielt. Seitdem 
“hat die Zahl sicher das halbe Tausend erreicht. 
Es gehören hierher vor ällem verschiedene zulämmenkäh; 


> gende Arbeiten über die Gesamtliteratur Schwedens, die Schück 


entweder allein oder in ein paar Fällen in Verbindung mit seinem 


z jetzt verstorbenen Freund und Kollegen Karl Warburg (Prof. | 


| in Göteborg und Stockholm) ausgearbeitet hat, unter den letze 
.“ teren die grosse «Illustrierte schwedische Literaturgeschichte» 


“in fünf Bänden, eine wirklich epochemachende Leistung; ferner 
„ eine Geschichte dieser Literatur während des Mittelalters und 


:. der Reformation, ein selbständiger, mächtiger Band von 648 


" Seiten; eine gross angelegte allgemeine Literaturgeschichte, 


| "von der aber nur zwei Bände, die Antike (656 $.) und die 
‚Jüdische Literatur (966 S.), erschienen sind; ein kürzeres, aber 
° nicht minder gross geplantes Werk über denselben Gegen: 


stand, das auf sechs Bände berechnet ist, von denen vier im. 


Druck vorliegen und die beiden anderen bald erscheinen dürf- 
:- ten; eine Darstellung der Geschichte Schwedens während alter. 
: Zeiten; Abhandlungen zur schwedischen Altertumskunde, Relis-- 


=" gionsgeschichte u. s. w.; eine Reihe Lebensbilder schwedischer 


: Persönlichkeiten, u.a. eine stattliche kleine Biographie des 


Reformators Olaus Petri, ferner Engelbrekt, Gustav IIl., vers 


. schiedene Forscher, Politiker u.s. w., merkwürdigerwgise ge- 


hört hierher kein Dichter ausser Lars Vivallius, dem ersten 


‘. _ Kunstdichter Schwedens, der aber auch nur als Abenteurer 
dargestellt und behandelt ist, vielleicht weil als solcher auch _ 
interessanter; eine ShakespearerBiographie, eine von seinen 
-. frühesten Arbeiten, dann in zweiter Auflage erschienen, jeden- 
falls den Charakter einer äusserlichen Lebens- und ‚Milieus 


| "beschreibung behaltend; «Rom, eine Wanderung durch die 


ee Jahrhunderte», ein zweibändiges Werk, auch schon in zweiter 
|: Auflage vorhanden, von der Topographie ausgehend, aber 
I eine ganze Geschichte der Umgestaltungen der ewigen Stadt 


- .gebend, auf Jahrzehnte hindurch fortgesetzten Studien an Ort 


| - und Stelle fussend, ungemein sachkundig und anregend; eine 


. Reihe von Bänden, wohl ein Dutzend («Aus alten Papieren», 


a 
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«Aus den Notizen eines Reisenden»), mit kleineren Auf» 
sätzen über alle möglichen Kulturgegenstände, alles auf eige- 


nen Forschungen, zu Hause oder im Ausland, beruhend, oft- 
wichtige Einzelbeiträge zur Geschichte des kulturellen Lebens : 


in Schweden enthaltend, aber auch über weitere Gebiete sich 


erstreckend (Folklore, Kunstgeschichte); Archivfunde, teilweise 


als solche veröffentlicht, teilweise den Stoff zu lebhaften Schils 
derungen aus alten Zeiten (z.B. dem Leben in Uppsala) ab» 
gebend; Briefe und Lebenserinnerungen bekannter Persönlich: 
keiten, mit gründlichem Kommentar versehen; eine in vielen 
Auflagen .erschienene Sammlung von mittelalterlichen Sagen, 
der Jugend erzählt; eine Masse von Zeitungsartikeln, Rezen- 
sionen u. S. w. 

Diese Übersicht dürfte einen Begriff nicht nur von 


. Schücks riesiger Arbeitskraft, sondern auch von der Richtung 


und dem Charakter seines Forschernaturells geben. Er ist 
vor allem Historiker, genauer bestimmt Kulturhistoriker, und 
als solcher der entschiedenste Empirist und Realist; absolut 
kein Philosoph und auch kein. Asthetiker, wenn man darunter 


die theoretische Spekulation begreift, aber wohl Ästhetiker in 


dem Sinne, dass er den Schönheits- und Kunstwerten durch= 


aus nicht fremd gegenübersteht; Psychologe insofern, als 
er es vor allem liebt, die Menschen, besonders gern feste, 
ganze Gestalten darzustellen und das Menschliche, um nicht 


zu sagen das Männliche, überall hervorzuheben; nicht aber 


. Psychologe in der Bedeutung, dass er sich für den feineren 
Zusammenhang der Dichterpsyche und des: Dichterlebens mit 
der Dichtung selbst interessierte. 


Auch nicht Realist in dem Sinne, dass er sich von aller. 


Spekulation fernhielte: im Gegenteil, er liebt es sogar, zu 
spekulieren und zu konstruieren, aber sozusagen nur in fess 
tem Material. Seine grösste Leistung auf diesem Gebiet — 
und wohl überhaupt seine grösste selbständige wissenschaft 
liche Leistung — ist die Geschichte der mittelalterlichen Lite- 
ratur Schwedens. Hier hat er einen genialen und sicheren 
Bau aus einem Stoff aufgeführt, der nur in losen Notizen 


Henrik Schück und seine allgemeine Literaturgeschichte. 19 


bestand, hat die Voraussetzungen für die Konstruktion mit 
“ bewunderungswürdiger Schärfe auseinandergelegt und dann 
: .die Folgerungen gezogen. Einige seiner Biographien sind . 
in anderer Weise gelungene Konstruktionen, indem sie aus 
sehr verschiedenartigen, oft auch fragmentarischen Dokumen- 
ten ein volles Lebensbild zusammensetzen. Auf Gebieten, 

‘die sonst nordischen Philologen und Archäologen gehören, 
. hat er Probleme angegriffen und selbst Theorien aufgeworfen. 


| Stellungnahme zu Theorien ist anernaupt seine Lieblings- 
 beschäftigung. 


Schon in seiner ersten gedruckten Schrift, einer Anzeige 


‘des bekannten herabsetzenden Aufsatzes des greisen Histori- 
- kers Anders Fryxell über Bellman, betont Schück (wie einer 
seiner Kollegen, Prof. Sylwan in Göteborg, in einer vorzüg- 
_ lichen Charakteristik zu Schücks 65-jährigem Geburtstag her- 
. vorgehoben hat), dass die literarhistorische Forschung in 
- - Schweden zurückgeblieben ist, weil sie mehr ästhetische als 


historische Zwecke verfolgt hat. Obgleich ein Feind aller 


ee : theoretischen Darlegungen hat Schück ‘auch später dann und 


wann seine Auffassung über die Literaturgeschichte formuliert, 


ja sogar einen Aufsatz über «Literaturhistorische Methoden» 


geschrieben. Er unterscheidet hier nicht sowohl drei: Metho- 
den als vielmehr drei Arten von Literaturgeschichte: die phi« 
lologische, die ästhetische und «die Literaturgeschichte als 
selbständige Wissenschaft», das heisst «die Geschichte der 
geistigen Kultur, insofern diese sich in der Literatur abspie- 
geltv. Es ist klar, dass er diese letztere vorzieht. Am deut- 
lichsten hat er sich in dieser Richtung ausgesprochen in der 


. Vorrede zu seinen letzten «Hauptzügen der schwedischen 


Literatur» in drei Bänden (1917—18), worin er sagt: «In 


dieser Arbeit haben wir strenger als sonst den Charakter der 


Literaturgeschichte als die Geschichte des Volkes, soweit sie 
sich in der Literatur abspiegelt, festzustellen versucht.» | 
Von allen seinen Vorgängern ist vielleicht Hettner der- 


 jenige, dem Schück das meiste verdankt, wenigstens was seine 
“ kulturhistorische Methode betriff. Mit Recht hat Prof. Syl» 


20 Werner Söderhjelm, 


wan bemerkt, dass Hettners Behandlung der vorgoetheschen 
Zeit dem Schückschen Ideale nahekommt, obgleich der letz= 
tere andererseits nicht die Bewunderung Hettners für den 
deutschen Neuhumanismus teilt. Ich möchte hinzufügen, dass 
Schück auch dem Begriff der Kulturgeschichte einen weiteren 
Umfang verleiht, indem er sich viel mehr mit Ponderabilien _ 
abgibt, wirtschaftliche Verhältnisse, die Art der Erziehung, 
u.s.w. Fesselnd ist auch Sylwans Darstellung von Schücks 
Verhältnis zu Taine. Der Kern der Übereinstimmung, sagt 
Sylwan, liegt in der Methode und in dem Ziele der histo= 
rischen Schilderung: das Dichtwerk hat darin seine Bedeutung 
nicht an und für sich, sondern als Denkmal über das Zeitalter, 

in und aus welchem heraus es entstanden ist. Aber während 
die Geschichte für Taine am nächsten eine Beispielsammlung 
zu seinem ästhetischen System ist, behandelt Schück sie als 
Empiriker und steht zu seinen Quellen in einem ganz ande- 
ren, viel mehr kritischen und philologischen. Verhältnis als 
Taine. Mir scheint, als ob bei Schück eigentlich mehr Nach- 
klänge von Taine vernehmbar seien als ein unmittelbarer 
Widerhall; und auch diese sind so gründlich umgearbeitet, 
dass wir jedenfalls in Schücks grossen Arbeiten einen ganz 
anderen Ton hören als in denen Taines, einen robusten, irdi- 
scheren, auch einfacheren. Das hindert nicht, dass in ein- 
zelnen Arbeiten, wie in der Studie über Gustav IIL, «auf 
einer herrschenden Eigenschaft aufgebaut», sich 'eine nähere 
Verwandtschaft mit Taines Methode spüren lässt; doch fragt 
sich jeder, der Schück näher kennt, ob hier nicht ebensowohl 
ein Ausschlag seines eigenen Temperamentes vorliegt: wo er 
auf eine eigene . Idee kommt, besonders wenn sie sich ihm .. 
als die richtige im Gegensatz zu der allgemein herrschenden 
darstellt, kann er sie mit einer eigensinnigen Kraft durch- 
führen, die der Einseitigkeit nahe kommt. — Will man den 
inneren Grund zu Schücks Auffassung seiner Wissenschaft 
feststellen, so findet man auch ihn, glaube ich, zuletzt in der 
ganzen realistischen Anlage seiner Natur, den weiten Interes 
sen, dem wachen Blick für alles, was mit der Kulturentwick 
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“Jung zusammenhängt, der unbeschränkten Wissbegier, dem 
gesunden Drang, alles aus tatsächlichen Verhältnissen herzu- 
; „Jeiten, der Geringschätzung geistiger Erscheinungen, die der 


* Grundlage im menschlichen Erfahrungs» und Gefühlsleben 


“‘entbehren. Ich möchte kurz sagen, dass seine Methode eine 


| biologische ist. Aber dabei empfängt sein allem Bedeuten- 


En. Alleine _ mer 
R [3 


“den offenstehender Sinn von verschiedenen Seiten Eindrücke: 
- so unterschätzt er keineswegs die Analyse eines Sainte-Beuve, 
. eines Georg Brandes, obgleich es nicht in seiner Natur liegt, 
e Ahnen auf diesen Wegen zu folgen. ' 


In Schweden, wie überall, war die Frage nach den ver 
schiedenen Richtungen der Literaturforschung während langer 


‘Zeit einer lebhaften Besprechung unterzogen, und die historisch- 
. vergleichende Methode bekam, wie gewöhnlich, die Wahrheit 
-gründlich zu hören. Einzelne Übertreibungen und Fehlgriffe 
“beim Haschen nach literarischen Vorbildern, sowie eine ein- 
 seitige Beschäftigung mit Milieueinflüssen gaben hierzu einen 
“scheinbaren Anlass. Aber, wie oben schon angedeutet, diese 
"Behandlung der schwedischen Literaturgeschichte wirkte auf 
sie revolutionierend. Zwar war Schück nicht der allererste, 
‘der die geschichtliche Methode einführte: sein Vorgänger in 
Lund, Gustaf Ljunggren, hatte. in eigen wichtigen Arbeiten 
die Bahn gebrochen. Schücks Anregungen bedeuteten jeden 
falls mehr. Um ihn sammelten sich jüngere Forscher, die 


wieder die Richtung weiter verpflanzten. Sie beharren gewiss 


“in der Verfolgung bestimmter historischer Aufgaben, denn so 
‘haben sie ihre Arbeit aufgefasst, und dadurch legen sie immer 
neue Gebiete ihres Bodens bloss. Sie überlassen anderen die 
- psychologisch=ästhetischen Erwägungen, denn sie haben so: 
wieso genug zu tun. Dafür dürfen sie nicht gerügt werden, 
: sondern die anderen, die sich nicht genug geltend machen. . 
-Übrigens hat Schück in seinen letzten Bearbeitungen der 
‘schwedischen Literaturgeschichte selbst einige vorzügliche und 
_ von feinem poetischen Urteil beseelte Dichteranalysen gegeben. 


Dass diese Fragen auch das grosse Publikum in Schwe- 


_ den so stark interessiert haben, beruht einerseits überhaupt auf 
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dem alsehhäinen;“ weit verbreiteten Interesse für Literatur und 
Wissenschaft und dann auch nicht wenig darauf, dass der 
bedeutendste und produktivste Literarhistoriker des Landes 
sich in seiner ganzen Tätigkeit immer an die allerweitesten 


Kreise gewendet hat. Daher sind einige formale Züge seiner 


Bücher zu erklären. Er hat sich erstens einen ganz beson= 
deren Stil herausgebildet. Dieser ist klar, einfach und sach- 


lich, aber durch seine Anschaulichkeit und durch das in jeder. 


Zeile fühlbare Einleben in den behandelten Gegenstand im 
. höchsten Grade unterhaltend. Dabei ist jedoch nicht ein Ein- 
gehen auf streitige wissenschaftliche Fragen ausgeschlossen, 
im Gegenteil, abweichende Ansichten und ihre Urheber wer» 
den genannt. Als eine Folge dieser Popularisierung fällt aber 
und zuweilen in recht peinlicher Weise auf, dass die wissen- 


schaftliche Literatur nie angeführt wird, weder in Zitaten 
noch 'in Bibliographien. Das empfindet nicht nur der Fach { 


mann, sondern auch der Laie, der möglicherweise weiter gehen 


möchte, als einen Mangel. Man ist nicht daran gewöhnt, dass 


man in dieser Weise der Mittel zur Kontrolle beraubt wird. 

Sicher sind für Schüek solche Dinge Adiaphora und un- 
‚sere Ansprüche pedantisch. Seine Parole — «nulla dies sine 
libello», immer vorwärts? immer neue Gegenstände und neue 
"Bände! — gestattet ihm wohl auch nicht, über derartiger 
Perlenstickerei Zeit zu verlieren, und wenn einige skrupel- 
hafte Leser sich beklagen, dass sie bei. dem Studium seiner 


Darlegungen zuweilen gleichsam in der Luft hängen bleiben, - 


so betrachtet er es ohne Zweifel als ihre eigene Schuld. Hie 
‘und da kann auch diese ununterbrochene Zirkulationsbewe- 
gung zwischen Archivalien, Schreibtisch und Druckerei zu 
Kleinigkeiten führen, die bei dem wissenschaftlichen Para- 
graphenmenschen ein Kopfschütteln hervorrufen‘? Quellen 
können übersehen werden, ein Dokument kann als Neuigkeit 
erscheinen, das vor nicht langer Zeit. veröffentlicht wurde, 
eine fehlerhaft interpretierte Textstelle kann unnötige Kom- 


mentare hervorrufen, eine früher ausgesprochene Ansicht kann 


sogar mehrere — jedenfalls immer freimütig zugegebene — 
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. Änderungen erfahren u.s. w. Aber das sind Dinge, die zum 
“Gesamtbild gehören und in dessen grosse und imponierende 


“Züge nur eine Erinnerung an die frische Unmittelbarkeit der 
Persönlichkeit mischen. 


3. 


Der erste Band der «Allgemeinen Literaturgeschichte», 
‘die Literatur der antiken Völker, erschien 1919, der zweite 


Band, das Mittelalter, 1920, der dritte, die Renaissance, 1921, 
‚und der vierte, der französische Klassizismus, bis "ungefähr 


1750, 1922 (Verlag von Hugo Geber, Stockholm, jetziger 
Inhaber Dr. Nils Geber; selbst ein Schüler von Schück; die 
Bände umfassen resp. 360, 338, 640 und 384 Seiten gross 
Oktav). Akademische Vorlesungen bilden die Grundlage, doch 
wurde die Arbeit von Anfang bis zu Ende für den Druck 


neu geschrieben. Obgleich noch nicht abgeschlossen (es feh- 


len noch zwei Bände, die aber in der Hds. fertig vorliegen 
dürften), lässt sich das Werk doch schon beurteilen und als 
eines der allerbedeutendsten in seiner Art bezeichnen. 

Unter dem Begriff «allgemeine Literaturgeschichte» ver: 


‚steht Schück aber nicht die Geschichte der Literatur aller 


Völker, auch nicht aller europäischen Völker, sondern, wie 
die meisten seiner Vorgänger auf diesem Gebiete -diejenigen 


‚literarischen Denkmäler, welche als Erbe einer tausendjähri- 


gen Entwicklung zu einem der ganzen modernen Kultur- 
gesellschaft gehörenden Gut geworden sind, dem abendlän- 
dischen Ideenleben Ausdruck gebend und es beeinflussend. 


. «Es gibt eine europäische Literatur», sagt Schück in seiner 


Einleitung, «die allen Völkern eignet. Ihre Geschichte kann 
aber nicht durch eine Zusammenstellung der Literaturgeschichte 
verschiedener einzelner Völker dargestellt werden. Ausser- 
halb bleiben in der Regel die Literaturen der kleinen Völker, 
so wie unsere eigene, die erst während der letzten Zeiten 


_ Gegenstand der Aufmerksamkeit des Auslandes geworden 


ist.... Aber auch die Literaturen gewisser grosser Völker 
bleiben ausser dem Rahmen dieser Geschichte, wie z. B. die 
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Dichtung der slavischen Völker, die erst während des 19. Ih: 


durch Puschkin, Gogol, Turgenjew, Tolstoi und andere einen 
Beitrag zu der westeuropäischen Kultur geliefert hat. Auch 


ein so bedeutendes und hochstehendes. Volk wie das deutsche 


hat nur während gewisser Perioden —. Reformation, Neuhus - 
manismus, Neuromantik — einen befruchtenden Einfluss auf 
die allgemeineuropäische Dichtung ausgeübt. Andere Literas 
turen — wie die indische und die chinesische — haben nur. 
zufälligerweise ‘und für einzelne Dichter eine Rolle gespielt, 
wieder andere, wie die italienische. und spanische, die wähs _ 
rend langer Perioden einen ungeheuren Einfluss gehabt. haben, 


lagen dann während anderer Perioden vollständig ausserhalb 


_ der Fahrstrassen der allgemeinen Kultur. Schliesslich gibt es - 


Literaturgebiete, die ihre Gegenwart nicht beeinflusst haben, 


die aber der späteren Literatur kräftige Anregungen gegeben 


und die Entwicklung in neue Bahnen gelenkt haben. Hierher 
kann man die altnordische Dichtung rechnen, die keinen 


unwichtigen Anteil an der Vorromantik des 17. und der | 


Romantik des 18. Jahrhunderts hat. Eine allgemeine Lite: 
raturgeschichte gestaltet sich somit zu etwas ganz AÄnde- 


rem als eine Gesamtgeschichte der Literatur der verschiedenen. | 


„rk 


Länder.» 
In ziemlich radikaler Übereinstimmung mit diesen: Grund. 
sätzen hat Schück dann -seine Darstellung aufgebaut. Aus 
drücklich wird hervorgehoben, dass sie sich auf «die rn 
. Linien» beschränkt. 


Eine genaue Wertschätzung kann hier natürlich Sicht, in 


Frage kommen, noch weniger eine Besprechung. einzelner 
Ausführungen und Ansichten. Der Zweck dieser Zeilen ist 


auch nur, Fachkollegen ausserhalb Schwedens auf diese Ar» 


beit aufmerksam zu machen, die einen nicht am wenigsten 
vom prinzipiellen Standpunkt beachtenswerten Beitrag zur 
Lösung der schwierigen Frage nach der besten Form eines 
Handbuchs der allgemeinen Literaturgeschichte liefert, und 
die schon wegen ihres Verfassers bekannt zu werden verdient. 


Ein kurzer Überblick über die Anordnung des Inhalts und 


In. 
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_ eine Betonung der hauptsächlichen Eigenschaften dürften die- 
“sen Zweck einigermassen erfüllen. | 


Die Geschichte der antiken Literatur zerfällt in drei Ab- 


 teilungen: die Zeit vor dem Hellenismus, der Hellenismus und 


die Kaiserzeit. Innerhalb der ersten werden behandelt: die 


'israelitische Literatur, die mit den Propheten schliesst, und 
die griechische vorhellenistische Literatur, d. h. die jonische 


mit den epischen Gedichten, der Lyrik und der Wissenschaft; 


die attische mit der Dramatik und der Wissenschaft (Philo- 
‚sophie und Geschichte). Die zweite Abteilung geht von der 


hellenistischen (alexandrinischen) Wissenschaft aus (Natur: 
wissenschaft, Philosophie, Polybios), daran schliesst sich ein 


kurzer Blick auf die entsprechende schöne Literatur; weiter 


folgt die Behandlung derjenigen israelitischen Literatur, der der 


Stempel’ des hellenistischen Geistes aufgeprägt ist (Hohes 


Lied, Job, Kohelet, die Weisheitsliteratur, der Roman und 


‘der Psalter), und schliesslich die römische Literatur vor Aus 


gustus. Die dritte Abteilung zerfällt dann in zwei Haupt- 


.kapitel: die nichtschristliche und die christliche Literatur. . 
‘In dem ersten nimmt die Geschichte des Romans den gröss- 


ten Raum ein, weil sie die ganze Frage nach der antiken 
Romanliteratur und ihrer Entstehung umfasst, hauptsächlich 
in Anschluss an Erwirr Rohde, aber mit einer gewissen Mo» 
dernisierung und Erweiterung seiner Ansichten. — «Die äl- 


‚teste christliche Literatur» gibt eine überaus fesselnde Dar- 
‚stellung der ältesten Schriften der Kirche, nicht weil sie zur 


eigentlichen Literatur gehörten, aber weil sie eine so unerhörte 


_ Bedeutung für die Literatur und die Kultur in ihrer Gesamtheit 
gehabt haben: die hier berührten Fragen über die Chronologie 


und die Quellen der synoptischen Evangelien u,s. w. werden 
natürlich nicht mit Anspruch auf Erledigung behandelt, nur 
die wahrscheinlichsten Resultate der Forschung werden ange- 


. geben; aber was in diesem Zusammenhang über Paulus und 
Johannes, über den Gnostizismus und den Kanon, über den 


Streit zwischen Heidentum und Christentum gesagt wird, ist 


alles überaus anregend und dem Leser sicher unendlich will» 
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kommen. Überhaupt muss wohl gesagt werden, dass die 
Behandlung der jüdischen Literatur den Höhepunkt dieses , 


ersten Bandes bildet. So.sind z.B. die Bilder der’ Propheten 


geradezu gewaltig und haben gar keine Entsprechungen in 
der Schilderung der Griechen und Römer: bei Homer übers 
wiegt vollständig die philologische Frage — übrigens sehr 
eingehend und klar erörtert —, und bei den Tragöden scheint 


sich Schück nicht recht zu Hause zu fühlen. 


Das Mittelalter ist durchaus mehr sein Gebiet. Es wird“ 
_ durch einen Abschnitt über byzantinische Literatur eingeleitet, | 


im Anschluss an Krumbacher. Selbst hegt Schück aber für : 


diese Literatur ein lebhaftes Interesse; und .er lässt zB. den 5 
spätgriechischen Roman eine allzu grosse - ‚Rolle in der En i 


wicklung der entsprechenden westeuropäischen Literatur: spie> 
len (so bei dem bretonischen Roman: für den Tristan setzt 
er ohnie weiteres eine griechische Quelle an). Dann folgt die 
erste Periode des Mittelalters. In dem Kapitel «die Über- 
gangszeit» wird in höchst lehrreicher Weise über ‘das Unter- 


richtswesen, die Klöster, die kirchliche Literatur 400-600 ger . 


handelt, aber auch eine Frage wie die Entstehung des‘ rhyth- 
mischen Verses. erörtert, was wieder zu einer Schilderung der 
Österliturgie führt. Das folgende Kapitel «die Literatur der 
Kirche 600-1050» leitet dann das Thema über Irland, Eng- 
land, Deutschland weiter und schliesst mit dem Hervortreten 
der Opposition gegen die Kirche (Ekbasis) und dem Über- 
gang zur volkstümlichen Dichtung. Noch ein Kapitel über 


die ‚kirchliche Literatur der Vulgärsprachen, und dann folgt 
eine Übersicht der germanischen Volksdichtung dieser Jahr- - 


hunderte, folgendermassen eingeteilt: die bewahrten Reste; 
Entstehung und Verbreitung der Heldensage; Charakter und 


Form der Heldensage; die deutsche Literatur (Hildebrands 


lied, Waltharius, Ludwigslied); die englische Literatur;. die 
nordische Literatur; die irische Literatur. — Von grossem 
Wert und Interesse für den Nichtspezialisten sind hier die 
Ausführungen über die Sage: alte und neue Theorien werden 
erklärt und besonders das Verhältnis zwischen Sage und Rir 


n 


| 


r 


te dargestellt. Bemerkenswert ist vor allem die Charakte- 


ristik der Eddadichtung. Was aber in diesem Abschnitt eine. 
‚gewisse Unklarheit veranlasst, ist, dass die Stoffe der späte- 
. ren epischen Dichtungen zu gleicher Zeit mit den Dichtun- 
gen dieser Periode behandelt werden: es gehört, besonders 
"für einen Laien, eine gespannte Aufmerksamkeit dazu, die’ 
beiden auseinanderzuhalten, zumal da die zahlreichen Daten 
der Aufzeichnungen u.s. w. etwas verwirren. — Jetzt folgt der 
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. zweite Hauptabschnitt, die ‚Blütezeit des Mittelalters, wieder 


. mit einer überreichen «allgemeinen Charakteristik» beginnend: 
- die Universitäten, die Aufklärungsphilosophie, die : (philo- 


sophische) Reaktion, der mittelalterliche Humanismus. Hier- 


‚auf «die volkmässige Erzählung» mit einer einleitenden 


Orientierung über den Ursprung des Märchens und der Er- 


"zählungen, wobei kein bestimmter Standpunkt betont, aber 
‘in sehr klarer Weise der Unterschied zwischen Sagenmotiv 
und Sagenform unterstrichen wird. Eine besondere Vorliebe 


widmet der Verf. der Darstellung des frz. Fableau (resp. 
«esprit gaulois») und der Fuchssage. Zum «Fableau», resp. 


, «conte devot?, werden auch Der Stricker, Der arme Heinrich 

und Rudolf von Ems gestellt. — Dann folgen die Chansons 
de geste. Auf die Entstehungsfrage wird natürlich eingegan- 
; * gen, und zwar polemisierend gegen Bedier. Schück, der Bediers 


Theorie früher in einem besonderen Aufsatz behandelt hat 


of 


. (s. diese Zs., 1915, S. 1-32), findet, dass sie gewiss dazu bei- 
getragen hat, Klarheit in die Behandlung der Frage zu bringen, 


‚besonders in bezug auf die Art, wie das primitive Material für 
“ die Chansons zuerst zusammengebracht wurde, aber. dass je= 


ı  denfalls die Gaston Paris-Nyropsche Ansicht über die Fer 
s 'tigbildung der Epen das Richtige getroffen. hat. In unmittel- 


barem Zusammenhang mit der nationalen frz. Epik wird dann 
‚die entsprechende Dichtung in Deutschland, England, Italien 
 därgestellt. — «Volkspoesie und: Goliarddichtung» heisst die 


Einleitung zu dem folgenden Kapitel, «Die provenzalische 
Lyrik und der Roman de la Rose», und auch hier folgt dann 
“- unmittelbar, was Schück als Ausläufer dieser ‚Literatur be» 


Ex 
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trachtet, die Lyrik in Spanien, Deutschlan 
Vogelweide) und Nordfrankreich. Im Anschlu 
senroman (dessen Jean Clopinel als Charakte 
verglichen wird!) kommt dann plötzlich ein Abs 
; Dante: vordantesche Literatur, Dantes Leben, di \ 
Sr ‘Dann kehrt die Darstellung wieder nach Fran! reich \ 

England zurück, um gründlich über den bretonischen 

seine Vorbereitung seine ‚Quellen U.S.W. ZU Range al 
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Theorie). Hier steht nun zuerst eine Be. Übe 

. dann folgen Kapitel über die Lais, über byzantinisch 

und Romane in - Deutschland (u. a. König Rother, 

Ernst) und in Frankreich, und antike Romane in Frank 

| Die Romane selbst werden analysiert. Jetzt erst komm 
= Reihe an die nationale Epik Deutschlands. Dann fol 
zZ fesselndes Kapitel über ‚die isländische Saga, und mit 
= Geschichte des Dramas schliesst dieser zweite Teil. Di e 
u «Abschluss des Mittelalters», behandelt auf 30 Seiten. «allge 
: meine Erscheinungen» in europäischen Ländern (in Deutsch» 
| land Meistergesang, in Frankreich entsprechende Überga oS2 
Be lyrik mit Machaut und Charles d’Orleans, u. s. w.) und ‚speziell 
ge | eigentlich nur das Drama: Mirakel, Mysterien, ua Iter- 
> liche Bühne, Farce. 
| Es wird kaum nötig sein, diese Inhaltstchers hen 
Bi die zwei folgenden Bände in derselben Weise fortzufi 
$* Aus dem Vorstehenden dürfte schon die Methode einleu: 
Be: Die gross angelegte Geschichte der Renaissance führt uns 
er einer weitläufigen Bestimmung des Begriffs, von Italien nac 
England, dann wieder zurück zu der italienischen Ho: t 
renaissance, zu dem Humanismus und der literarische: n Be 
wegung in den anderen europäischen Ländern, um dann die 
Spätrenaissance einer ähnlichen vergleichenden Betrachtung zu 
unterziehen, wobei selbstverständlich England den breite sten 
Raum einnimmt. — Für den vierten Band genügt wohl Fol- 
gendes: zuerst sind 70 Seiten einer einleitenden Übersi icht 
über die religiöse und wissenschaftliche Kultur der Zeit. es 
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k Gottfried zusammen eine Seite füllen: «in’der Tat sind sie 
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fer. Klassizismus gewidmet, dann folgt ein lebhaftes Kapitel 
über den Kampf zwischen Klassizität, Barock und Renais- 


‚sance, welches mit Corneille schliesst, danach «der Hochklas- 
sizismus» mit «der neuen Gesellschaft» (La Rochefoucauld, 
-Mme de Lafayette, Mme de Sevigne), dann Boileau, dann 
Abschnitte über Moliere und Racine, beide vorzüglich, den 
_ Inhalt der Stücke wie die ganze Auffassung im Einzelnen 
- darstellend (resp. 60 und 30 S.), und schliesslich «Die Lite- 


ratur der englischen Restauration». 


.  — Die Einwände gegen diese Aufstellung und Auffas- 
sung liegen nahe bei der Hand. Als illustrierendes Beispiel 


. dient vielleicht am besten das Kapitel über Dante. Es ist, wie 
_wir sahen, zwischen die-provenzalische Lyrik und ‘die breto- 
nischen Romane eingeschoben, und der ganze Dante ist auf 
18 Seiten abgefertigt (vgl. die soeben angeführten Zahlen für 
Moliere und Racine!). Es versteht sich natürlich von selbst, 
_ dass es in einem solchen Zusammenhang mehr darauf ankam, 


Dantes Stellung. innerhalb der mittelalterlichen Literatur und 
seine nahe Verwandtschaft mit der mittelalterlichen Auffassung 
zu zeigen, als seine Bedeutung für Italien und seine Grösse als 
Dichter. Jedenfalls empfindet man die Knappheit in der letzteren 
Beziehung als eine Lücke, obgleich es gewiss nicht an treffend 


" charakterisierenden Worten fehlt. Ein anderes Beispiel. Auf 


etwas mehr als drei Seiten werden «die bretonischen Romane 


ausserhalb Frankreichs» vorgeführt, zuerst in Spanien mit dem 


Amadis (also Mitte des 14. Jh.!), dann in Italien, wo beson- 


:ders das Volksbuch Guerino il Meschino hervorgehoben wird, 


und schliesslich in Deutschland, wo Hartmann, Wolfram und 


jedoch nur Übersetzer frz. Originale, aber nach der gewöhn- 
lichen mittelalterlichen Art behandelten sie diese sehr frei und 
durchdringen sie, wenigstens in einigen Fällen, mit einer 
rein deutschen Anschaungsweisev. Es wird hinzugefügt, dass | 


'Parzival das ritterliche Ideal der bretonischen Romane auf eine’ 


höhere Stufe gehoben hat. Welche Bedeutung diese Über: 
setzer für die Literatur und Wolfram für die ganze An- 
| 14 
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schaungsweise noch in späteren Zeiten. gehabt haben, sowie 
ihre Übersetzungskunst, u. s. w., das alles bleibt ganz unbeachtet, 


und durch den Parallelismus mit den anderen Ländern ges 


winnt der unkundige Leser die Vorstellung, dass z. B. Parzis. 


val mit einem Mischmasch wie dem Guerino zu vergleichen. 
sei. — Bei der Besprechung von Aucassin und Nicolete (und -, 
verwandten Romanen) überwiegt die sozusagen technische 
Betrachtungsweise so sehr, dass kein Raum übrig bleibt für 
die Wertschätzung dieser in literarischer Hinsicht ungemein 
wichtigen Erzählung. — Dies alles gehört nun zum System, 
das ja auf eine Geschichte der Ideen und nicht der einzelnen 
Werke und Dichter abzielt; aber das System hätte zugunss - 

ten der letzteren hie und da Verbesserungen erleiden köns 
nen, und wenn. der dafür. erforderliche Raum nur durch 


 Aufopferung einiger Einzelheiten anderer Art, an denen die 


Darstellung gelegentlich überreich ist, zu gewinnen war, so 
hätte es eigentlich wohl niemand beklagt. In dieser Bezie- _ 


hung gibt übrigens die neuere Zeit weniger Anlass zu Be 


merkungen, da dort nicht, wie hier für das. stoffliche Inter- 
esse ein so grosses Feld offen liegt, sondern das Individuelle 
und Künstlerische mehr hervortritt. Mit der Entwicklung der 
Literatur zu höherer künstlerischer Selbständigkeit werden 
auch in der Darstellung die Gesichtspunkte verschoben. 

Ein zweiter Eindruck, über den man beim ersten Blick 


nicht ganz klar wird, rührt von der Form her. Ich habe 


schon gesagt, dass sie äusserlich auf jedes wissenschaftliche 
Beiwerk verzichtet. So auch auf die Anwendung typogra- 
phischer Mittel, um Namen u.s.w. hervorzuheben — wahrschein- 
lich aus berechtigter Furcht vor der bunten Unruhe des Lehr» 
buches, aber nicht immer zugunsten der Übersichtlichkeit. 
Jedenfalls ist es nur zu loben, dass die Darstellung nicht, 
wie z.B. in Schücks und Warburgs grosser illustrierter Ge= 
schichte der schwedischen Literatur, durch lange, mit Petit 
gedruckte Absätze unterbrochen wird.! 


! Die typographische Ausstattung ist vorzüglich (eine illustrierte 
Ausgabe enthält eine grosse Menge von hübschen Bildern) und die 


Henrik: Schück und seine allgemeine Literaturgeschichte. 211 


Dies gibt uns Anlass, von der pädagogischen Seite des 


Werkes überhaupt zu sprechen. Wer das Wort in. sei 
nem engsten Sinne nimmt, kann wohl einwenden, dass, trotz 


der grossen Klarheit und. Anschaulichkeit, die Form des 
immer fliessenden Vortrags unvorteilhaft auf die Prägnanz 
wirken mag; man kann Anstoss nehmen an einer gewissen 


°  Inkonsequenz, indem einige Fragen mit einer Fülle von Ein-> . 
.. zelheiten, andere wieder mit auffallender Knappheit vorgeführt 

werden; man sieht, wie der Verfasser manchmal selbst von 
seinem: Gegenstand hingerissen wird, so dass er gleichsam 
keine Zeit findet, sich auf Erklärungen einzulassen, was wie: 
„der den Eindruck macht, dass er vom Leser allzu viel Vor- 


kenntnisse verlangt, u. dgl. m. 
Im höheren Sinne des Wortes muss man aber dem Werke 


einen ganz eminenten pädagogischen Charakter zuerkennen, 


ja diesen geradezu als eine seiner allerhervorragendsten Eis 


..genschaften bezeichnen. Ganz abgesehen von einzelnen Aus» 
„stellungen, die man zu machen, und von Wünschen, die man 


zu hegen veranlasst wird — welche ‘unendliche Fülle von Be- 
lehrung bietet doch dieses Werk! Wo findet man in einem 
derartigen Handbuch schon am Eingang ein so bestechendes 


: - und für das ganze Verhältnis des Lesers zu dem Werke aus» 


schlaggebendes Kapitel wie das über die Entstehung der 
israelitischen Literatur? Und dann dieser weite historische 
‚Hintergrund, in dem alle geistigen Strömungen der Jahrhun- 
‘derte und Jahrtausende Platz finden. Welche Einsicht ge- 


"währt es nicht dem Literaturstudenten, der ebensowenig wie 


das grosse Publikum gewohnt ist, diese Sachen in einem ge= 
waltigen historischen Panorama zu überblicken, überall die 
Voraussetzungen für die Literatur und die umgebenden Fak- 
toren erörtert zu finden, wie z.B. das kirchliche Leben im 


‘ Mittelalter, die kämpfenden philosophischen Strömungen im _ 


Beginn der Renaissance, den Humanismus, die Gestaltung der 


_ Korrektur tadellos; nur fragt man sich, weshalb Schück konsequent 


Crestien schreibt (für Crestien oder Chretien) und St-More fur Sainte- 


“"More.. 
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französischen Gesellschaft im 17. Jh.? — "Aber hierzu kom 2“ 
noch etwas; anderes, und in bezug auf die Belehrung nicht : 


das Unwichtigste. Wie aus unserem Referat hervorgeht, wird ° 


dem Leser mehrfach ein Einblick in die wissenschaftliche 


Schmiede gegönnt: Bericht wird erstattet über die verschiede- 


nen Ansichten in wichtigen Streitfragen, ihre Vertreter, ihre 
Begründung, die Stellung des Verfassers selbst u.s.w. Der 
Leser wird also einigermässen in die philologische Arbeit 


eingeweiht, durch die die Resultate gewonnen sind. Damit. 


tritt er natürlich zu dem Ganzen in viel engere Beziehung; 
und besonders muss ja dieses Vorgehen auf den Jünger an- 


regend wirken, zumal da der Verfasser die ganze Zeit auf 


die Schwierigkeit der Entscheidung aufmerksam macht und 
sich also damit auch von jedem Verdacht freisagt, als unfehl- 
bare Autorität gelten zu wollen und ein Schwören | ‚in ı verba 
"magistri zu verlangen. 


Ein solches Werk muss kehon an ine für sich eine Ba 


pilation sein, denn alles kann ja der Verfasser nicht selbst 


geprüft haben. Vielleicht sind ihm für einige Punkte die‘ 


neuesten Resultate der Forschung entgangen, und vielleicht 


überspringt er zuweilen Erscheinungen, die zu berücksichtigen. 


gewesen wären. Aber wahrlich selten macht eine derartige 
Arbeit, auf einem so ungeheuren Material aufgebaut, so wenig 
den Eindruck einer Zusammenfassung der Arbeit anderer. 
Das kommt daher, weil sie es im Grunde genommen auch 


! 


garnicht ist. Erstens hat Schück die allermeisten Texte selbst 


gelesen: er überrascht gar oft den Leser mit lebhaften Inhalts» 


berichten, die nur auf Autopsie beruhen können, und dabei 


ist es ihm ganz gleichgültig, ob die betreffenden Werke kurze 


Erzählungen sind oder Romane von zehntausend Versen, ob: 


sie lateinisch, altfranzösisch oder isländisch geschrieben sind. 
Zweitens hat er sich in den allermeisten Fragen, mit denen 
er sich beschäftigt und besonders in den mittelalterlichen, 


seine eigene Ansicht gebildet, vielleicht zuweilen ein wenig. 


schnell, aber immer doch auf Grund eigener Erwägungen. 
Wenn er sie dann vorführt, steckt also gleichsam ein persön- 


N 


liches Interesse darin, und das kommt auch zum Vorschein. 
"In gleicher Weise macht es, wenn er von Dichtern und ihren 
Werken spricht, den Eindruck, als hätte er sie eben in der 
Hand, so wohl versteht er es, Alles stark zu beleben. Sols 
ches gehört aber gewiss nicht mit zu den Kennzeichen des 


Kompilators: im Gegenteil, es macht, dass die Darstellung 


„eben: so ungemein frisch wirkt, es gibt dem Stil eine Gegen- 
wärtigkeit von ganz ungewöhnlicher Art. Und das Eigen- 
tümliche ist, dass dieser überaus lebhafte Anteil an allen be- 
.  handelten Fragen gar nie exschlafft, sondern fortwährend das . 

Interesse des Lesers festhält, auch wenn sich die Darstellung 
. in scheinbar unnötigen Details ergeht. Dieser Stil vereinigt 
in einer eigentümlichen Weise Schlichtheit und Kunst. Er 
bewegt sich in klaren und einfach gebauten Sätzen, ist aber 


schlagend und treffend, findet, ohne Haschen nach vielen 
Adjektiven, das richtige Wort, ist durchaus sachlich; aber 


“dabei keineswegs farblos, hat eine klangvolle und männliche 
Haltung. Gut gefundene Vergleiche rücken oft den Gegen- 


| ni stand. in ein überraschendes Licht. 


In dieser Därstellungsweise offenbart Schück ganz sein 
' eigenes Temperament und seine Sinnesart. Sie geben auch 
‚ sonst dem ganzen Unternehmen sein Gepräge. Ohne diese 
frische Schöpferlust, ohne diese Kühnheit in der Konzeption 
und das stete Festhalten an den grossen Linien, ohne sich 
im Namen des Ganzen und der Idee über alle Einwände, 


Einzelkritik und Geschmackverschiedenheiten hinwegzusetzen, 


hätte er das Werk nie zustande bringen können. Es wäre 
‚auch garnicht ohne Lücken und Blössen möglich. .Aber so 


wie es schon .jetzt dasteht, ist es eine für einen einzelnen 


Mann ganz imponierende Leistung. Weiter Blick, tiefe Kennt- 
nisse, ungewöhnliche Arbeitskraft, leidenschaftliche Hingabe 
. an die Wissenschaft, alle diese Eigenschaften vereinigen sich 
hier in einer Weise, die man selten mehr erlebt und die den 
‚Gedanken zu dem grossen Geschlecht der Humanisten führt, 
_ die von allen Förderern der Weltkultur wohl Schücks Herzen 
_ am nächsten stehen. 
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zeugte Widerlegung erfahren — man würde Pe... 
solches Unternehmen überhaupt unmöglich sei, bes onde „ 


SS 
einen Einzelnen, dass es etwas ganz Halbes bleiben 
dass unter den sog. kulturkustorischen Faktoren | u. RA 


Geschichte der Menschheit werden müsse, um einigerma, sse1 
vollständig zu sein: aber sie würde Aufsehen und Bewun- 
derung erwecken, und sie würde auf jeden Fall Perspekti ven 


eröffnen, Samen streuen und Nutzen bringen. Se SE 
Werner Söderhjem. E 


Einige Bemerkungen zu den absohrem on- 
struktionen in den neueren Sprachen. 
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Die sogenannte absolute Konstruktion ist eine in den 
indogermanischen Sprachen sehr verbreitete Erscheinung, üb er 
deren geschichtliche Entwicklung und psychologische Grüund- 
lage man überdies noch bis heute sehr im unklaren ist. Neuer: 
dings hat Wackernagel in seinen Vorlesungen über Syntax 
(Basel 1920) den absoluten Gebrauch schon für die indo- 
germanische Ursprache angenommen (S. 292 ff.), und so viel 
kann man ihm wohl zugestehen, dass eine gewisse Neigung 
zur absoluten Ausdrucksweise in den indogermanischen Spra: 
chen altererbt zu sein scheint. Aber diese Neigung für « ie 
lose absolute Konstruktion beschränkt sich nicht auf die inc 0x 
germanischen Sprachen. Auch in den westfinnischen Sprachen 1, 


at 


im Finnischen und im Estnischen, ist ein «Nominativus aeg 
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 Partitivus) absolutus» ganz gewöhnlich, wobei der Subjekts- 
 kasus, mit einem Partizip, Adjektiv oder Adverbiale versehen, 
..als nähere Zustandsbestimmung eines Satzgliedes fungiert. 
Doch ist die Konstruktion auf solche Fälle beschränkt, in 
. welchen das, was mit dem absoluten Ausdruck gesagt wird, 
eng zu dem Substantiv (resp. Pronomen) und der Verbal- 
"handlung gehört, also eine Art psychologisches Attribut bil- 
‘det. Somit ist der Gebrauch im Finnischen etwas beschränk- 


ter als im Neufranzösischen, indem man zwar sagt finn. hän 


kuoli uhkasana huulilla = nfrz. il mourut la menace ä la bouche, 


finn. hän astui huoneeseen käsi kohotettuna — nfrz. il entra 


.. dans la chambre la main levee, finn. runoilija kulki mieli täynnä 


sääliä tämän sekasorron keskellä — nfrz. le poete cheminait, 


 _Täme pleine de pitie, au milieu de ce desordre, aber nicht mehr 


z.B. das französische cela dit oder cela fait mit einer absolu: 
ten Konstruktion ausdrücken kann. In diesem Falle scheint 
die finnische (und auch die estnische) Sprache dem Gebrauch 
dieselben Grenzen zu setzen wie die deutsche, wo zwar solche 


- Ausdrücke zulässig sind wie zu Dionys, dem Tyrannen, schlich 
Damon, den Dolch im Gewande und da sinkt er ans Ufer und 


weint und fleht, die Hände zum Zeus erboben (Schiller, Die 
Bürgschaft), aber solche wie die von Herder gebrauchten 


‚ Ausdrücke: angehört die Schmach des Hauses, geht gedanken- 


voll Rodrigo — das gehöret, sprang Rodrigo munter auf von 


seinem Lager — dies gesehn, erschraken alle Mohrenkönige dem 


Sprachgefühl widerstreiten (vgl. Erdmann, Grundzüge der 
deutschen Syntax I, S. 61). Doch ist jede Beeinflussung des 
Finnischen durch das Deutsche (etwa durch Vermittelung der 
Literatursprache) völlig ausgeschlossen, weil die absolute Kon 

struktion in den alten finnischen Volksliedern in zahlreichen 
Beispielen wiederkehrt, während gerade im Deutschen diese 
absoluten Ausdrücke erst im 18. Jahrhundert gewöhnlich wer- 
den (vgl. Paul, Deutsche Grammatik 3, 278 ff. und Behaghel, 
Deutsche Syntax $S. 727 £.). Auch ist der Gebrauch im Fin: 
nischen viel gewöhnlicher als im Deutschen und zwar sowohl 


-in der Volkssprache als in der Literatur. 
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Wir ‚können somit feststellen, dass gänzlich unverwandte‘ 
Sprachen eine ähnliche Ausdrucksweise hervorgebracht haben, 
dass also die Neigung zur absoluten Konstruktion gewisser= 


massen in der Natur der menschlichen Psyche ohne Rücksicht 


auf die Sprachverwandtschaft begründet ist. Diese Feststellung 


ermöglicht uns, hoffe ich, eine unbefangenere Betrachtung die- 
ser Erscheinung in den indogermanischen Sprachen. Mein 
Aufsatz will und kann natürlich nichts mehr als einige Hin= 
weisungen geben. | 


| Man hat sich gewöhnt, die absoluten Konstruktiöhen der. 
“romanischen Sprachen als Ausläufer des lateinischen Ablativus: 
absolutus zu betrachten. Den deutschen absoluten Gebrauch 
aber führt man auf französischen Einfluss zurück. Somit wäre - 
der absolute Gebrauch der neueren Sprachen nur ein Über 
bleibsel, dessen Bedingungen in der Eigenart des Lateinischen 


zu suchen wären. Dabei vergisst man aber, dass die Ge» 
brauchsweise in den neueren Sprachen keineswegs dieselbe ist 
wie im Lateinischen. Zum Teil sind nämlich in den romä- 
nischen’ Sprachen dem Gebrauch engere. Grenzen gezogen als 
"im Lateinischen der Fall war, so z.B. wenn die Substantiva 
(wie Cicerone consule) nicht mehr als Prädikativa in der 
absoluten Konstruktion gebraucht werden ! und das Partizi- 
pium przs. in dieser Konstruktion ganz von dem Gerundium 


ersetzt worden ist.” Andererseits ist die Gebrauchsweise auch . 
erweitert worden, indem an die Stelle.der Nomina und Par- 
tizipia auch adverbiale mit Präpositionen versehene Ausdrücke 
treten können, z.B. in dem oben zitierten nfrz. Ausdrucke 


la menace ä la bouche, dem man ähnliche und zum Teil viel 


u 

ı Ausdrücke wie im Italienischen bei Metastasio, Regolo 1, 1 ui 
duce appresi a trattar l’armi und 2,3 i primi passi mossi, te condottiere, 
per le strade d’onor sind wohl als direkte Latinismen aufzufassen. 

2 Auch in diesem Falle sind die im alten Italienischen gebräuch» 
lichen Ausdrücke wie bei Dante, Convito: un libro ch’io entendo fare 
Dio concedente als Latinismen zu betrachten. Die noch heute gebrauch» 
ten anno vertente u.s.w. sind formelhaft und aus der Zeit der latinis 
sierenden Literaten ererbt. 
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‚fieiere Adägen aus dem Italienischen und namentlich dem 
Spanischen zur Seite stellen kann. Vergegenwärtigt man sich 
diese Veränderungen des latein. Gebrauches im Romanischen, 
so dürfte man zu der Überzeugung kommen, dass die abso=. 
lute Konstruktion der romanischen Sprachen auf einer ande- 

ren Grundlage beruht als der latein. Ablativus absolutus. 
Nun haben wir ja im Spätlateinischen einen Accusativus 
| absolutus, also denselben Kasus im absoluten Gebrauch wie 
in den romanischen Sprachen, und diesen müssen wir in 
erster Linie betrachten, wenn wir uns nach den Anfängen des 
romanischen Gebrauches umsehen. Und bei näherer Betrach- 
tung wird es sich bestätigen, dass der spätlateinische Accu= 
sativus abs. schon manche Merkmale der romanischen Kon» 

| struktion aufweist. 

| Erstens ist zu beachten, dass der spätlat. Acc. abs. in 
den überaus meisten Fällen mit dem Part. perf. als Prädika- 
tive verbunden auftritt. Vgl. z.B. Corpus Inscr. Lat. VIII 
‘7517 seniles annos impletos Iulium Sarnianum suum maritum 
secuta est. Horn, Zur Geschichte der absoluten Partizipial- 
konstruktionen im Lateinischen S. 82 hat bei Jordanis von 
. 64 Fällen 60 mit dem Part. perf. gezählt. Ebenso habe 
! ich bei Gregorius von Tours im V. Buche der Historia 
 “Erancorum 32 Acc. abs. mit dem Part. perf. gegen 2 mit dem 
| , Part. pr&s. gefunden. Und diese zwei mit dem Part. pras. 
' gebildeten Acc. abs. sind der Art, dass man auch an eine 
falsche Zusetzung des Schluss-=m denken kann (advenientem 
'-. regem, procedentem eum).. Auch in den Inschriften sind die 
| mit dem Part. perf. weitaus am häufigsten. In den Beispielen, 
die Diehl, Vulgärlateinische Inschriften 1443 ff., Bücheler, 
| Carmina latina epigraphica 626 und Dessau III 2, S. 870 
anführen, kommt, wenn man von den häufig begegnenden 
se vivum und se vivos absieht, das Part. perf. sechsmäl, ein 
Part. pr&s., ein Adjektiv und ein Substantiv nur je einmal 
ı vor. Ebenso haben wir den Acc. abs. mit dem Part. perf. 
| in einer überaus interessanten, weil spätestens dem Schlusse 
| . des IV. Jahrhunderts zugehörigen Inschrift Corpus Inscr. Latin. 
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VIII 8924: Junoni ceterisque dis nmortehibus gratiam referens 
_ quod...rebelles czsos, imultos etiam et vivos adprehensos, sed : 
et Dradas actas .... victoriam reportaverif. Be 

Der spätlateinische Acc. abs. kommt also in der Bevor . 
zugung des Part. perf. und in der sehr sparsamen Anwene- 
dung des Part. pr&s., der Adjektiva und Substantiva dem 
romanischen absoluten Gebrauch sehr nahe. Es muss darum 
betont werden, dass wir in dem spätlateinischen Acc. abs. 
nicht nur der Form, sondern auch der Bedeutung nach den 
Vorläufer des romanischen absoluten Kasus haben. Das vers 
dient um so mehr betont zu werden, als z.b. Meyer-Lübke _ 
in seiner Grammatik von dem spätlateinischen" Gebrauche 
nichts bemerkt und Bourciez in der 2. Auflage (1923) der: 
Elements de linguistique romane & 123b einen vulgärlatei- 
nischen Ausdruck wie iunctas manus als nicht belegt verzeich- 
net (mit einem Sternchen versieht). Und doch haben wir 
z.B. bei Gregorius yon Tours im V. Buche der Hist. Frans 
corum $. 212, 7: Ille vero, porrectam dexteram, iuravit. 

Auf das Entstehen des Acc. abs. gehe ich hier nicht ein. 
Ich weise nur darauf hin, dass dr, wie aus der oben zitierten 
Inschrift hervorgeht, schon verhältnismässig früh und neben 
dem Abl. abs. auftritt und einen selbständigen Charakter trägt. 
Die Parallelerscheinung in den finnischen Sprachen lässt viel> 
leicht die Annahme möglich erscheinen, dass der ‚absolute 
Gebrauch des Akkusativs im Spätlateinischen auch ohne irgend- 
welche Stütze seitens des abs. Ablatives hätte entstehen kön= 
nen. Im Finnischen verwendet man den Subjektskasus, weil 
in einem vollständigen Satz der entsprechende Ausdruck in 
diesem Kasus gesetzt wird. Im Spätlateinischen ist der Akkus 
sativ in diese Funktion getreten, weil der Ausdruck in einem 
vollständigen Satz als Objekt stände.! Vgl. finn.: hänellä on 


käsi ojennettuna — lat.: manum porrectam habet. 

ı Obwohl ich um die Sachlage zu beleuchten, von einem volk ; 
ständigen Satz im Gegensatz zu dem absoluteri Gebrauch spreche, . 
denke ich natürlich bei diesem nicht an eine Satzverkürzung. | 1 
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° Was den absoluten Gebrauch des Part. pr&s. betrifft, so 
ist die Unabhängigkeit der romanischen Sprachen von dem 


Latein schon lange erkannt. Diese Gebrauchsweise beruht ja 
‘in den roman. Sprachen fast gänzlich auf- dem Gerundium. 
Doch ist auch in diesem Falle der Gebrauch der roman. 
Sprachen schon im Vulgärlateinischen vorbereitet. Als Vor- 
‘läufer des absoluten Gerundiums kann meines Erachtens der 
‚spätlateinische Nominativus absolutus angesehen werden. Die- 


ser ist nämlich besonders bei Präsenspartizipia beliebt." Als 


Beispiel mag eine Stelle aus Peregrinatio Aetheriz dienen 
(16, 7): benedicens nos episcopus, profecti sumus. In den 


7 Beispielen, die in Peregrinatio Aetheriz begegnen, steht 


das Partizip überall ausser an einer Stelle im Präs., und an 
.den Stellen, die Bonnet, Le latin de Gregoire de Tours, 


S. 569 f. anführt, findet sich 17 Mal das Part. pr&s., nur 
7 Mal das Part. perf. Dem romanischen Gebrauche sehr nahe 


‘kommt ein von Bonnet nicht angeführtes Beispiel des Grego- 


rius von Tours in dem V. Buche der Hist. Franc. S. 190, 19: 
qux cessante, rursum quasi ex humo surrexit, wo qua cessante 
= quibus (nämlich bellis civilibus) cessantibus steht, : Hier 


‘kann man in konkreter Form die Erstarrung des Partizipiums 


zu einem nichtdeklinierten Singularis sehen, wobei es ja dem 
erstarrten Ablativ des Gerundiums sehr nahe kommt. Dabei 
steht das Hauptwort qu&z im Nominativus. Als Nominativus 


wird der entsprechende romanische Ausdruck auch heutzutage 
- empfunden. Die altfranzösischen Beispiele scheinen zwar den 
. Akkusativus aufzuweisen, doch ist, abgesehen von der Un- 
. zuverlässigkeit der Handschriften in der Schreibung des 


Schluss-s und »z, die Zahl der altfranzösischen Beispiele haupt- 


‚sächlich auf einige formelhafte Wendungen mit veoir und 


oir beschränkt, die man als Überbleibsel des früheren Abl. 


. abs. betrachten kann. Der spätere freiere romanische Ge 


brauch hat eine andere psychologische Grundlage, und diese 


‚. + Darauf hat Löfstedt, Kommentar zur Peregrinatio Aetheriz, 
Ss 159 hingewiesen. 
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scheint mir dieselbe zu sein, auf der der: spätlateinischt Nos' u 


minativus absolutus beruht. / 
Dieselben psychologischen Bedkagunsen, die zu dem späts 


lateinischen ‘und romanischen Gebrauch führten, scheinen mir... } 
den deutschen absoluten Gebrauch ermöglicht zu haben. Denn- 
mag auch der Gebrauch vom Französischen beeinflusst sein, so 


muss er doch irgend eine psychologische Grundlage haben. In_- 1 


dieser Hinsicht möchte ich gerade das Finnische heranziehen, 


weil die Gebrauchsweisen in den,beiden Sprachen sich decken. 


Darum sollte man nicht nach künstlichen Erklärungen für die 
Ausdrucksweise im Deutschen suchen, sondern Zunächst nur 


konstatieren, dass verschiedene Sprachen zu ‚solchen losen j 


Konstruktionen Neigung haben. Völlig abwegig scheint mir 
der Erklärungsversuch F. Sommers in seiner Vergleichenden 
Syntax der Schulsprachen S. 16. Sommer geht von dem so 
genannten Accusativus gr&cus, wie lat. indutus pallam, aus, 
und meint, dass in dem deutschen Ausdruck den Mantel um= 


geworfen der Akkusativ den Mantel eine Objektsbestimmung 


des Partizipiums (= «sich umgeworfen habend») wäre. Das 


widerstreitet aber allem, was wir von der absoluten Konstruks: 
tion wissen, denn das Substantiv ist ja in der Konstruktion 
das Hauptwort, und das Partizipium ist eine appositionelle 


oder prädikative Bestimmung zu ihm. Es scheint mir natür- 
lich, dass man von solchen vollständigen Sätzen ausgehen muss 
wie: Er hat. den: Mantel umgeworfen — er hat den Stock in 


der Hand. Dieselben Ausdrücke werden dann in der absos 
luten Konstruktion ganz lose zu einem Satzglied hinzugefügt: 


Er ging nach Hause, den Mantel umgeworfen — er kam ins 
Zimmer, den Stock in der Hand. Dasselbe Verhältnis haben 


wir im Finnischen. So z.B. entspricht dem letzteren. deut: . 


schen Beispiele das Finnische: Hänellä on sauva kädessa — 
hän tuli huoneeseen sauva kädessä. Auch finden sich in den 
finnischen Volksliedern Beispiele, wo schwer zu entschei- 
den ist, ob es sich um absoluten Gebrauch oder einen prä 
dikatslosen beigeordneten Satz handelt. So z.B. in Kalevala 
20: 369 näki neien nukkunehen — kupehella kultaheinä, vyöl- 


+ 
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"länsä hopeaheinä (er sah die Maid schlummern — neben sich 
ealnE Gras, um Gürtel silbernes Gras). Solche Fälle schei- 
‚nen mir die Art und Weise der Entstehung dieser Konstruk- 
“ tion zu beleuchten. 
Helsingfors. | Edwin ‚Flinck. 


Besprechungen. 


Friedrich Braun, Die Urbevölkerung Europas und die Her- 
kunft der Germanen (Japhetitische Studien zur Sprache und 
Kultur Eurasiens, herausgegeben von F. Braun und N. 
Marr. I). Berlin—Stuttgart—Leipzig, W. Kohlhammer, 1922. 
91. S. 8:0. \ 
Nikolaus Marr, Der japhetitische Kaukasus und das dritte > 
ethnische Element im Bildungsprozess der mittelländischen Kul- 
Zur. Aus dem Russischen übersetzt von F. Braun (Japhe- 
titische Studien zur Sprache und Kultur Eurasiens, im Auf- 
trage des Japhetitischen Forschungsinstituts der Russischen 
| Akademie der Wissenschaften herausgegeben von F. Braun 
„und N. Marr. II). Ebenda, 1923. 76 5. 8:0. 


© Die Ergebnisse der ersten der beiden obengenannten Schrif- 
ten sind, wie es scheint, von der Wissenschaft einstimmig abge- 
: lehnt worden. Was das Sprachliche betrifft, aus allgemeinen 

- Erwägungen heraus. Vom Standpunkt der Kaukasologie haben 
| Sie, soviel ich sehe, keinen Beurteiler gefunden. Und doch scheint 
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es selbstverständlich, dass eine sachliche Wertung der in der 
‘Schrift niedergelegten Zusammenstellungen und Schlussfolgerun- 
gen nur angängig ist nach einer Kritik der Hypothesen, auf die 
»Prof. Braun seine Ausführungen stützt. Ein Eingehen auf diese 
‘Hypothesen sowie im Anschluss ‘daran eine erneute Durchmu- 
sterung der sprachlichen Beweisführungen Prof. Brauns gebietet. | 
' sich, nachdem der Petersburger Akademiker Prof. N. Marr in der 
| zweiten der obigen Schriften eine Schilderung des Werdegangs, der 
‘ bisherigen Ergebnisse und der Ziele der von ihm begründeten und 
wesentlich von ihm getragenen japhetitischen Sprachwissenschaft 
"gegeben hat. In den folgenden Zeilen werden die Hauptpunkte 
seiner Theorie besprochen, soweit sie mit der Schrift von Prof. 
‘ Braun in Berührung stehen und ihre Kenntnis für die Beurtei-  . 
lung derselben von Wichtigkeit ist. Dabei genügt es, die sprach- 
lichen Momente in Betracht zu ziehen, weil mit deren Annahme 


- 
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oder Ablehnung die auf sie gegründeten Behauptungen stehäh = 
oder fallen. Eine Stellungnahme zu den Einzelfragen der Japhe- 
titologie, der sprachgenealogischen und -psychologischen Auf- 
stellungen Prof. Marrs bleibt für eine spalete Gelegenheit an _ 
anderem Ort aufgespart. 

Die japhetitische Theorie lehrt nach der Seite der Sprache 
kurz folgendes. Vor dem Erscheinen der idg. Völker sassen in- 
Vorderasien und den Mittelmeerländern in einem breiten Gürtel 
Völker mit einer Sprache, von der wir einerseits Überlebsel 
in dem neuentdeckten Werschikischen oder Burischkischen im 
Pamirgebiet, in den sog. Kaukasussprachen (den nichtindoger- 
manischen, -türkischen und -semitischen Sprachen im Kaukasus- _ 
gebiet und splitterweise, ausgewandert, in der Türkei), in dem 
nichtindogermanischen autochthonen Bestandteil des Armenischen - 
und im Baskischen, andererseits tote Reste in gewissen vorder- 
und kleinasiatischen Sprachen (u. a. dem Elamischen), im Pelas- . 
gischen, Etruskischen, Ligurischen, Rätischen vorfinden. Diese | 
japhetitischen Sprachen bildeten einmal eine Familie, die mit der 
semitischen und in weiterem Abstand mit der hamitischen Sprach- 
familie den noetischen Sprachstamm darstellte. Es scheint na- 
türlich, dass die japhetitischen Sprachen in den idg. Sprachen, 
die sich später über sie lagerten, Spuren hinterlassen mussten, 
und solche sind denn auch nach Prof. Marr hie und da, im 
Persischen, Griechischen, Lateinischen usw. sowie in deren Fort- 
setzungen sowohl im appellativen Wortschatz (z.B. &4&yo;, plebs 
u.a.) als in Völker- und Ortsnamen bzw. deren Bestandteilen- 
nachzuweisen. Sie sind Exponenten des «dritten Elements im 
Bildungsprozess der mittelländischen Kultur». " 

Aus der vorliegenden Schrift Prof. Marrs erfährt der Er 
nichts Konkretes darüber, wie die Japhetitologie ihr Material 
bearbeite. Es sind darüber, bevor auf die Weiterführung der 
Theorie durch Prof. Braun eingegangen wird, ein paar Worte - 
‚vonnöten. Prof. Marr hat zuerst eine genetische Verwandtschaft i 
des Georgischen und seiner Mundarten, des Mingrelischen, des 
diesem sehr nahestehenden Tschanischen oder Lasischen und des i 
vorindogermanischen Armenischen mit dem Semitischen aufge- 
stell. Am ausführlichsten und zusammenhängendsten ist dies 
geschehen 1908 in den «Grundtabellen zur Grammatik des Alt- 
georgischen nebst einer vorläufigen Mitteilung über die Verwandt- 
schaft des Georgischen mit den semitischen Sprachen» (Peters- : 
burg, Akademie der Wissenschaften; russisch. Mit einer stau- : 
nenswerten Kenntnis sowohl der betreffenden Kaukasussprachen, : 
von denen das Georgische eine nahezu 1400-jährige Literatur be- 4 
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= ‘sitzt, und des Armenischen als auch der verschiedenen semi- 
tischen Sprachen werden hier rund 70 Wortzusammenstellungen 


(von etwa 1000, die Prof. Marr laut Mitteilung. daselbst, S. 2, ge- 


sammelt hat) vorgelegt und an ihnen gewisse Lautentsprechungen 
‚dargestellt. Aus dem Befund schliesst Prof. Marr, dass die Pho- 


netik des Georgischen usw. mit der Semitischen verwandt ist, 


„dass das Georgische usw. wie das Semitische den Triliteralis- 


mus, die Charaktervokale der Grundvokale Nom. u, Gen. ;, 


| 'Dat.-Akk. a, eine Femininendung -af nebst lautlichen Varianten 
.. kennt, etc.; kurz, dass die Verwandtschaft der beiden -Sprachgrup- 
. pen als erwiesen gelten darf. 


Man braucht nicht besonders tief in die Geschichte des 


‚Georgischen und seiner Verwandten eingedrungen zu sein, um 


die schwersten Bedenken gegen diese Schlussfolgerungen zu hegen. 


_ Dass der Lautbestand in den beiden Sprachgruppen gewisse Ähn- 
lichkeiten zeigt, besagt ja noch nichts, solange nicht ein einigermas- _ 


sen gesetzmässiger Wandel bestimmter Lautqualitäten in bestimmte 
andere oder deren Herleitbarkeit aus einer dritten, höheren Ein- 


‚heit dargetan ist. So genügt es nicht, einfach festzustellen, dass 
das Georgische usw. und das Semitische dieselben Grundvokale 


a, i, u gehabt haben, wir wollen auch wissen, wie sich die e 


und o jener Kaukasussprachen entwickelt haben, die durchaus 
nicht immer auf einer Addition der Grundvokale beruhen. Auch 
bei den Charaktervokalen der obenerwähnten Kasus bleiben Fra- 


gen unbeantwortet. Das Georgische usw. hat heute in der No- 


_ minativform der Worte ganz überwiegend ein -i, das Prof. Marr 
‚auf jenes Nom: -z zurückführt (daneben kommen -@ -e -o und 


-u vor). Allem Anschein nach ist aber dieses -i, dessen Ur- 


. sprung aus -z wir nicht beweisen können, an sich keine Nomi- 
- nativendung, sondern der Ausgang des Subjektskasus, dem ge- 
‚genüber das Altgeorgische einen endungslosen Prädikatskasus 


verwendet, z. T. auch noch die heutige Sprache. Aus dem 


-Subjektskasus ist das -2 dann nach konsonantischem Stammauslaut 
 verallgemeinert worden, nach vokalischem mit diesem verschmol- 
. zen oder geschwunden. Zum Konsonantismus gleich unten. Se- 


hen wir uns vorher den Triliteralismus an. Verhielte es sich 


‚wirklich‘ so, dass die Wortbasen — das, was übrigbleibt, wenn 
wir von einer Wortform alle Präfixe und Bildungssuffixe abge- 
trennt haben — im Georgischen usw. der Mehrzahl nach, ja 


sämtlich aus drei Konsonanten beständen, so wäre auch dadurch 


ak. nichts für eine Verwandtschaft mit dem Semitischen bewiesen. 
Fehlt doch jenen Sprachen das Wesentliche des semitischen Wort- 
. baus: die Wurzelflexion (um den kurzen Ausdruck F. N. Fincks 


m 
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zu gebrauchen), ohne welche der Triliteralismus als Gesichtspunkt 
‚sprachvergleichender Methode keinen Sinn hat. Und nehmen wir 
auch .an, dass ihnen die Wurzelflexion als Faktor der Wortbildung - 
abhanden gekommen sei, dass sich zufällig keine bis zu einem 
gewissen Grade mit dem Semitischen übereinstimmenden Serien. 
von derselben Basis erhalten haben (was kaum glaublich erschei- 
nen würde), so. zeigt es sich, dass die georgischen usw. Wort- 
basen durchaus nicht jedesmal drei Konsonanten aufweisen, wo 
die mit ihnen verglichenen semitischen sie besitzen, sondern sehr 
oft zwei und sehr oft nur einen. Da nimmt "die Theorie dann 
Schwund einer oder zweier der Radikale an. Es wird eine ganze - 
Reihe «schwacher» Konsonanten erschlossen, die in allen Stel- 
lungen . wegfallen können. Sie können aber auch erhalten blei- 
ben, und über die Ursachen dieses Schwundes bzw. dieser Be- 
wahrung wird nichts gesagt. Tatsächlich. schwinden einzelne 
dieser «schwachen» Konsonanten im Georgischen, so wie es auf 
uns gekommen ist, aber es bedeutet eine Petitio principii, diese 
Erscheinung für eine Sprachform anzusetzen, deren Lautgestal- 
tung wir nicht direkt. erreichen können. — ‚Schliesslich ist auch 
der Wandel‘ der in den -verglichenen Wörtern beiderseits vor- 
handenen Radikale oft derart, dass er sich mit den Erkenntnissen 
der Sprachvergleichung, sei es auf indogermanischem oder semi- 
tischem Gebiet oder innerhalb der Kaukasussprachen, oder mit 
den bisherigen Ergebnissen lautphysiologischer Forschung nicht 
in Einklang bringen Jässt. Ich habe namentlich Dinge vor Au- 
‘gen wie die Entwicklung «harmonischer» Gruppen (dzy { 7, 
tsx x, WO" gQ, auch zy{y usw.), die «Desibilation» als 
organischen Lautwandel (d2 dZ)d, ts ZW )t 9 1.) f), die 
«Hebung» von s zu Zs etc. durch nichtkombinatorischen Laut- 
wandel u. a. Muss man sich auch hüten zu sagen, dass derartige 
Fälle von Lautwandel, oder sagen wir lieber derartige Lautver- 
tretungen, unmöglich seien, so sind sie doch angetan, gegenüber 
der Methode, die mit ihnen arbeitet, skeptisch zu stimmen, so- 
lange nicht das ganze Material wohlgeordnet vorliegt. 

Prof. Marr hat dann immer mehr Sprachen in seine japhe- 
titische Betrachtung einbezogen, 1911 das Swanische (im westl. 
Zentralkaukasus), 1912 das Abchasische (am Schwarzen Meer), 
eine dem Tscherkessischen verwandte_Sprache, doch ohne syste- 
matische Berücksichtigung dieser letzteren, 1914 das Elamische, 
1916 und 1917 einige Nord- und Ostkaukasussprachen, danach 
das Baskische, das er wie die Kaukasussprachen selbst an Ort „ 


! Der Haken oben am Buchstaben bedeutet festen Absatz. .@ 
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und Stelle studiert hat, die obenerwähnte Pamirsprache und das 


Etruskische. Dazu vielleicht noch andere. Mir sind die betref- 
fenden Aufsätze bzw. Monographien bis zum Jahre 1917. ein- 
schliesslich bekannt geworden. Sie arbeiten mit derselben Me- 
thode, die 1908 durch Vergleichung des kleinen Ausschnitts 


-Japhetitischer Welt mit dem Semitischen gewonnen worden war: 


der Triliteralismus erscheint als bewährtes Agens, und die laut- 
geschichtlichen Vorgänge, die oben erwähnt wurden, erweisen 


sich auch in den neu hinzugekommenen Sprachen wirksam. Das 


riesig erweiterte Material hat also die früher aufgestellte Theorie 
nur bestätigt; die in den Schriften behandelten Sprachen sind 


. sämtlich sowohl mit den früher durchforschten Sprachen als auch 
. untereinander verwandt, sie gehen auf eine, dem Semitischen 


verwandte Ursprache. zurück. Für die japhetitischen Sprachen 
des Kaukasusgebiets kommt ein. Gedankengang hinzu, der früher 


. nur angedeutet worden war, jetzt aber eine ausserordentlich grosse 


Tragweite gewinnt: diese sind nicht durch stammfremde Spra- 
chen beeinflusst worden, sie haben sich lediglich untereinander 
gekreuzt, hybridisiert. Ich kann mich auf den Seiten dieser Zeit- 


schrift nicht über die grossartigen Perspektiven der Theorie äus- . 


sern, insbesondere kann ich keine Meinung über die-Stellung 


Prof. Marrs zu dem Baskischen und den später unter das Japhe-. 


‚titische aufgenommenen Sprachen formulieren, da mir die diesbe- 


züglichen Arbeiten, wie gesagt, nicht zugänglich sind. Im‘ Hin- 


blick auf die Braunsche Schrift sei jedoch hervorgehoben, dass 
ich für den Triliteralismus, den treibenden Faktor der japheti- 
tischen Betrachtungsweise, in den Kaukasussprachen keine Be- 
-stätigung finden kann, dass es mir unmöglich ist, den grössten 


und wichtigsten, primitiv-kulturellen Teil des swanischen Wort- 


schatzes mit dem Wortschatz der anderen Kaukasussprachen ety- 
mologisch in befriedigenden Zusammenhang zu bringen, dass 
‚es mir für ausgeschlossen gilt, das Abchasische und seine 'näch- 
sten Verwandten, abgesehen von Lehnwörtern, oder das Ela- 


BR mische mit dem Georgischen usw. und dem Swanischen zu 


vergleichen, und dass mir schon infolgedessen die Hybridisierung ! 


ı Der Begriff der Hybridisierung scheint noch nicht endgültig 
herausgearbeitet zu sein. Das geht z. B. daraus hervor, dass ihn Prof. 
Marr auf S. 47 seiner hier vorliegenden Schrift von dem Tabassara- 
nischen, einer ostkaukasischen Sprache, gebraucht, die allerdings be- 
sonders zahlreiche türkische Lehnwörter aufgenommen hat, aber in 
der Lautgebung und der Morphologie sowie in ihrem inneren Bau 
durchaus kaukasisch geblieben ist, Diese Art’der Kreuzung ist natür- 
lich verhältnismässig sehr jungen Datums, und sie wäre höchstens als 


aukasisch- türkisch, nicht als japhetitisch-türkisch zu bezeichnen gewesen. 
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der Kaukasussprachen unter sich allein nicht einleuchtet. Ich er- = E 
warte‘ mit Ungeduld die in dem Prospekt der Japhetitischen Stu- = 
dien angekündigte Vergleichende Grammatik der japhetitischen 5 1 
Sprachen von Prof. Marr, um bezüglich der mancherlei Zweifel. 
an der Stichhaltigkeit seiner Theorie Aufklärung zu erhalten. —: : 

Prof, Braun hat die japhetitische Theorie übernommen, mit--. | 
samt den ethnologischen Konsequenzen, die eingangs ganz flüch- : 
tig angedeutet worden sind. Und. er geht noch einen Schritt - ! 
weiter: er lässt das ursprüngliche japhetitische Gebiet nicht nur: 
den Länderstreifen vom Pamir bis zu den Pyrenäen umfassen, 
sondern noch ein. Stück nach Norden reichen und auch die ur 
Landstrecken begreifen, in die einst die Prägermarien, der zuden 4 


- Germanen prädestinierte Zweig der Indogermanen, einrückten. 


Auch in diesen Landen kam es zu einer Sprachmischung, zu 


einer Sprachkreuzung, und Spuren. dieses Vorgangs sind auch 


hier, in der Lautgebung, in der Morphologie, im Wortschatz E 


der germanischen Sprachen zu entdecken. Er hat auch die Hilfs- 
hypothesen übernommen, die von der japhetitisch-semitischen 
Verwandtschaft und die von der Kreuzung der kaukasischen ja- 


phetitischen Sprachen untereinander. Jene. lässt ihn mit drei- -. 


radikaligen Wortbasen arbeiten, diese erlaubt ihm, in dem grossen 
‚Verwandtenkreis irgendwo immer das Wort oder Bildungsele- 


ment zu finden, das belegt werden soll. Und diese Sprachen, 5 


insbesondere die Kaukasussprachen, sind für ihn so archaisch, 
dass sie fast ohne weiteres die Etyma der urgermanischen Aus- 
gangsformen bieten. 


Sehen wir uns nun die: Zusammenstellungen Prof. Brauns 


etwas genauer an. Zunächst das Morphologische, das durch 4 
Parallelen vertreten ist. 1. Das dentale Suffix des sog. schwachen 


‚Prät. wird verglichen mit dem im Georg. und Ming. (-di), . 
Tschan. (-f) und teilweise im Swan. (-da) vorkommenden Im- | 


perfektausgang. Dazu ist zu bemerken, dass dieser Ausgang nur 
in den genannten Sprachen, nicht in anderen Kaukasussprachen 


und auch nicht im Armenischen vorkommt, dass er also auch . 


da, wo er begegnet, eine Neuerung darstellen muss, ein Element 
einer beschränkten, sogar von dem «Urkaukasischen» (wenn wir 
dieses voraussetzen dürften) isolierten Sprachgruppe. Bei einem 


Versuch, das Suffix zu deuten, wäre in Frage zu stellen, ob in 
dem -d- -{--überhaupt ein Tem pus charakter steckt: die Tempus- - 


vorstellung haftet nämlich offenbar an den vokalischen Ausgängen 
des Suffixes, die mit denen des Präteritums übereinstimmen. 


2. Die »ausserordentliche Wucherung der z-Stämmie und der 


sog. schwachen Deklination» soll auf einer Nunation beruhen, 
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die das Japhetitische ebenso gekannt hätte wie das Semitische. 


‚Über die Nunation des Japhetitischen wissen wir indessen nichts, 


“ und Nomina agentis von Verbalstämmen einerseits, Substantivie- 
. rung von Adjektiven andererseits zeigen in den Kaukasussprachen 


Suffixe, die keine Ausgangsformen mit -z- erschliessen lassen. 
Übertragung eines besonders ansteckenden Typus kann also nicht 


: vorliegen. 3. Das gemeingerm. Präfix ga- ge- kann ich selbst 
mit der grössten Weitherzigkeit in lautlichen Dingen nicht mit 
den von Prof. Marr innerhalb des Georg., Ming.-Tschan. und 
. Swan. verglichenen und von Prof. Braun herangezogenen Prä- 
fixen verbinden. Sofort bei der Gleichsetzung von georg. sa- 
. mit ming.-tschan. $o- ist zu beachten, dass jenem ming.-tschan. 


O- gegenübersteht, einem georg. Ss entspricht nur vor Zi, u, v 
ming.-tschan. $. Bei den anderen Entsprechungen: he-, ke-, me-, 


| ne= I le-, re-, kann man nur von einer bis zu einem gewissen 


- Grade ähnlichen Funktion reden. An 4. Stelle haben wir das 


germ.-kelt, Suffix -isk, zu ming.-tschan. skua ( *sko, tscherkess. 
go (kua [wohl gua]) «Kind, Nachkomme». Die Vergleichung 


‚ist schon früher von L. Lopatinskij (Sbornik materialov dlja 
‚opisanija möstnostej i plemen Kavkaza, Bd. 31, Abt. 4, S. 43—-45) 


gemacht worden, der noch georg. svüi « Kind» anführt. Die 


‚ist ein Ausdruck für den Begriff «Kind» oder «Geborenes» als 


Bezeichnung der «Zugehörigkeit oder Herkunft» nachzuweisen, 


. wie es auch zum mindesten kühn erscheint, die von Prof. Braun 


: angesetzte Ausgangsform *sko, die ausserdem noch mit *sfo 
„wechseln soll, gemeinjaphetitisch zu nennen: *sko (vgl. georg. 


-m3o in pirm3o «Erstgeborener», 3vilö «Kind» von 30-ba «ge- 
bären») ist mingrelisch, allenfalls georg.-ming.-tschan. Anderswo 
ist kein Anschluss zu finden. Tscherkess. go «Sohn» kann nicht 


‘einmal aus dem Ming.-Tschan. entlehnt sein, und die anklin- 


gende abchas. Basis $a- «schaffen» müsste labialisierten Anlaut 


‘haben, wenn sie zu georg. 30-ba gehörte. Das Fazit ist also 
“meines Erachtens in allen 4 Fällen nicht befriedigend. 


Ähnlich steht es mit den Vergleichungen in dem Abschnitt 


_ «Etymologisches», in dem zunächst die urgerm. Formen folgen- 


der Wörter mit japhetitischen zusammengestellt werden: Beere, 


- Erbse, Gerste, Schilf, Rind, Schaf, Hand, Faust, See, Hütte, Leich. 
.Es verhält sich mit ihnen entweder so, dass das Etymon kauka- 


sischerseits nur in einer Sprache ohne Anschluss vorliegt, über 
seine Herkunft also ebenso wenig Sicheres zu sagen wäre wie 
über die dunklen germ. Wörter (Beere — swan. bäsg, wie auch 


Prof. Marr, Izvestija Akademii Nauk 1915, S. 833, Fussn. 3 


‚Zusammenstellung ist unmöglich, denn nirgends im Kaukasus _ 
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K *bark!] anzunehmen geneigt ist, ein georg. LW., obgleich 


nach Prof. Braun auch lautgesetzliche Entsprechungen «in den. 
anderen kaukasischen Sprachen»; Erbse _ swan. rogw ( *rov-, 


-*rav-, ‚wozu eine «urjaphetitische Pluralform» *aravaits X *a-rav- 


ats-i), oder dass synthetisiert wird ohne vorhergehende Analyse 


Schilf » georg. t’ilopi = t$’ilobi «Schilfmatte», eine Ableitung 


von £’ili «Typha» mit einem lebenskräftigen georg. Suffix -obz);; - 


oder dass die Lautkriterien einzelsprachlich (Rind » ming. o-rindZi, 


armen. e-rind&, Hand — ming. *xandzi mit georg. *r — ming. d$_ 


sowie: ming. Nasalinfektion, dazu mit der obenerwähnten Desi- 


bilation; Verhältnis des armen. _ Wortes ungeklärt) oder ganz dun- ö 


kel sind. (Schaf — swan. *sxvel > *sxev, *sxep, Formen, die aus 


einer dreiradikaligen japh. Wurzel konstruiert werden, deren letz- 
ter Radikal nach Ausweis des Georg. Bildungssuffix ist: Faust — 
swan. xust mit einem Wechsel von labialisiertem Velar und La- 
bial, der auch im Japhetitischen häufig sein soll [Beispiele ?]; 


See — georg. sa { *tsav «Himmel», dessen Zs- > dz- durch den: 


obenerwähnten Spaltungsvorgang zu zy geworden wäre, also 
georg. zyua «Meer»: die Begriffe «Meer» und «Himmel» sind 
nach Prof. Marr im Urjaphetitischen durch denselben Lautkom- 
plex *sav I */sav ausgedrückt worden, aus deren ersterer, nicht 
«gehobener» Form also nach Prof. Braun das germ. Wort); 
weiter wird die angezweifelte Etymologie von Gerste durch ja- 


phetitische Alternationen wie bei Erbse aus dem Japh. erhärtet, 


wobei germ. -sio — gemeinjaph. *sko.|| *sto, s. unter -isk, und 
Leich mit einer früher von Prof. Marr, Izv. Akad. Nauk 1915, 


S. 947 ff. aufgestellten Parallele gr. Zsyos — armen. e-lejgan 


- «Schilfrohr» in Einklang gebracht; unklar schliesslich erscheint 


Prof. Braun selbst die Zusammengehörigkeit von Hütte (*hudia 


mit spezifisch ming. ’ade (ming.’ — georg. g’, dieses älter, also 
auf keinen Fall japh. ’ud-. An diese Appellativa reihen sich 5 


Namen: Abnoba (bei Ptolemäus und inschriftlich), «alter Name 


des Schwarzwaldes», zu abchas. äbna «Wald» (lies «der Wald») 


+lesgischem Plur. -Suff. -ba; zu dem abchas. Wort stellt sich 2 


ubychisch a-dbine id., sonst nicht zu belegen; eine Pluralendung 
-ba lässt sich für die Sprachgruppe, zu der Abchas. und UÜbych. 
. gehören, nicht erschliessen. Ferner Thule, zu georg. () LW im 


Ming. und Swan.) /s’ala, wozu durch Desibilation und- Anset- 


zung eines ming. -0o- — georg. -a- ein */ola konstruiert werden 


müsste. Alsdann an. ass ( *ans-, ags. 0s, got. (Jord.) ansis, vgl. 


abchas. antsva! «Gott» eig. «Götter» ( *ants-va mit -va { -bu 


®- 


ı fsvy ist labialisiertes Zs. “ x 


MR in m. Mr 


ne RG > 


‘ 
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wie in Abnoba; auszugehen wäre von einem japh. *an-s «Göt- 
ter», dann «Gott» mit s als Pluralsuffix. Alles dies ist ganz 


unmöglich: von einem japh. *an- kann schon darum nicht die 
Rede sein, weil a- der abchas. (und ubych.) determinierende Ar- 


tikel ist, also eine Basis *z- anzusetzen wäre. Abchas. a-nisva 


lässt sich aber nicht auseinanderreissen, wie es in der vorliegen- 


den Schrift geschieht: z- X na- ist Verbalpräfix und Zsva eine 
Verbalbasis, die zugleich, wie andere Verbalbasen ganz gewöhn- 


lich im Abchas., als Partizip, Verbalnomen fungiert. Das ganze 


ist also kein Plural, geschweige ein Plural mit zwei Pluralsuf- 
fixen. Über den Namen (einer Erdgöttin ?) Erce, in einem ags. 
 Ackersegen des 10. Jh., wage ich mich wegen der Unsicherheit 
der Deutung nicht zu äussern, und Tuisto (Tuisco), zu georg. 
‚ intveri «Staub» (diese nichtmetaphorische Bedeutung, nicht «Erde», 


ist nach Ausweis der verwandten Sprachen die ursprüngliche 
und auch heute allein gangbare), worin -sto wie bei -isk, also 
«Tuisto wörtlich = terra editus», fällt schon mit diesem. 
Mustern wir die obigen Zusammenstellungen durch, so haben 
wir aıı solchen, die aus einem oder dem anderen Grunde disku- 


‚tierbar erscheinen könnten: -de -te, -isk, Beere, Schilf, Rind, Hand, 
 Leich, Abnoba und Thule. Aber diese würden ein so seltsames 


Bild von der Verteilung der Kaukasussprachen innerhalb des 


- geographischen Gebiets der Völker geben, die Prägermanisch 


gesprochen haben, dass ihre Billigung zu Absurditäten führen 


würde. Es müssten ja schon wohlausgeprägte kaukasische Ein- 


zelsprachen bestanden haben: Georgisch (Schilf),, Mingrelisch 
(Rind, Hand, Thule), Swanisch (Beere), Abchasisch (Abnoba) und 


ev. Armenisch (Rind, Leich), zugleich aber auch grössere Ge- 


meinschaften: Georgisch-Mingrelisch-Tschanisch (-isk), Georgisch- 


_Mingrelisch-Tschanisch-Swanisch (-de te) und Ostkaukasisch (-ba). 


Diesen Sprachindividualitäten müssten — sagen wir — Stämme 
der Japhetiten entsprochen haben, die inmitten der Prägerma- 


nen (?) oder an den Grenzen von deren Wohngebieten (?) ge- 


sessen haben müssten, ohne selbst etwas von den Prägermanen 


in ihre Sprache aufzunehmen. Nach einem doch offenbar sehr 


langen und intensiven Zusammenleben, nach einer Kreuzung der 


 Prägermanen und jener japhetitischen Stämme in den germa- 
. nischen Landen müsste eine Herausschälung und Auswanderung 


der Japhetiten nach dem Kaukasus stattgefunden haben — eine 
solche müsste doch geschehen sein, da wir jene Sprachindivi- 
dualitäten heute dort antreffen. Wie wir uns das zu denken 


hätten, wird in der vorliegenden Schrift nicht erörtert, und es 
lässt sich wohl auch nicht ernstlich ‚erörtern. 


® 
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Es scheint mir überflüssig, genauer. auf einen Punkt einzu- 2 | 


gehen, den ein Beurteiler der Braunschen Schrift (W. Wiget im. 


Literarischen Zentralbl. 1922, S. 489—490) berührt hat: die erste : 
Lautverschiebung. Prof. Braun ist mit Feist u. a. der Ansicht, * -: 


dass die Verschiebung der idg. Konsonanten nicht auf einem- 
organischen Lautwandel beruhen könne, sondern von aussen her- 
gekommen sein müsse Nach Prof. Braun ist sie nichts anderes. 2 
als die japhetitische Artikulierung indogermanischer Konsonanten. ° 


Dazu sei bemerkt, dass im Georgischen und seinen Verwandten * 


8, b, d bekannt waren, idg. 9, d, d also gut unverschoben blei-.. 


ben konnten, dass diese Sprachen aber von den Spiranten fund . 


DB, ® nicht besassen, also auch nicht gut für das Eindringen dieser 


Laute im Germanischen verantwortlich zu machen sind. 


Zusammenfassend möchte ich sagen, dass ich die Beweis-‘_ 


führungen Prof. Brauns vom Standpunkt der Kaukasussprachen = 


aus als einen Schlag ins Wasser betrachten muss. Sie erinnern 
an einen Versuch des Vaters der indogermanischen Sprachwis- 
senschaft, Franz Bopps, das Georgische nebst Verwandten als indo- 


germanische Sprache zu erweisen (Über das Georgische in S 


sprachverwandtschaftlicher Beziehung, Abhandl. d. Berl. Akad. - 


1846, S. 259—339; von Prof. Braun nicht beachtet), einen Ver- 
such, der ebenfalls mit vollkommenster Beherrschung ‚der Me- 


thode auf der einen (idg.) Seite unternommen wurde, der aber - 


misslingen musste, weil auf der anderen (kauk.) Seite noch keine 
Klarheit gewonnen war.! Gustav Schmidt, 


lorgu lordan, Der heutige Stand der romanischen Sprach- 


wissenschaft (Sonderabdruck aus der Festschrift für Wilhelm 
Streitberg: Stand und Aufgaben der Sprachwissenschaft, 5 


Ss. 585 — 621). Heidelberg, C. Winter, 1924. 

lorgu lordan, Teoriüle lingvistice ale ni Karl Vossler (extras 
din «Arhiva» XXX. lasi, Atelierele gralee «Lumina Moldo- 
vei», 1924. 18 pg. 80. a 


Die stattliche «Festschrift für Wilhelm Streitberg», zum 60. 


Geburtstag des hervorragenden Sprachforschers herausgegeben, 


will durch Spezialaufsätze von Repräsentanten der verschiedenen 
Zweige der Sprachwissenschaft den Lesern der Festschrift: ein so 
weit möglich vollständiges Bild von dem heutigen Stand der 


ı Es sei erwähnt, dass Bopp die oben unter -isk angeführten 
georg. Wörter mit skr. Ysu, sü- «gebären», su-fa, sunu und ferner das 


zu Hand gehörende georg. Xeli «Hand» mit skr. kara und PEN und. 


wie Prof, Braun mit gr. xeig verbunden hat. 


En un nn ud Vs... Eimer ee rn "—UUEREERBBDe <CHEHDEIEHRERU En, SEHE SRH >> 10 
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“ 'Sprachwissenschaft und den in derselben angewendeten Methoden 
‚geben. Fast sämtliche Artikel bewegen sich auf rein indogerma- 
; ; nischem Gebiet. Der Rumäne lorgu lordan hat die romanische 
.  Sprachwissenschaft übernommen.! 


In seinem sehr lesenswerten Aufsatz zeigt uns der Verf., wie 


aus dem alten Streit zwischen den Junggrammatikern und ihren 

. ‚konservativen Gegnern allmählich verschiedene Richtungen in der 
Auffassung der Sprachentwicklung” hervorgegangen sind, denen 
- allen gemeinsam ist, dass sie gegen die allzu mechanisch dar- 
.. ‘gestellte Theorie der strengsten Junggrammatiker von dem durch 
° *Analogiewirkungen gehemmten Lautwandel auftreten. Als Vor- 
 läufer der neuen Bewegung betrachtet Verf. u.a. Meyer-Lübke, 
°-'Meringer und Schuchardt, deren Ansichten kurz skizziert 
- werden. M. E. muss jedoch Schuchardt eher zu den alten 
‚Gegnern der junggrammatischen Schule gerechnet werden. 


Die spätere Opposition gegen die junggrammatische (natu- 


- ralistische, positivistische) Auffassung des Sprachlebens spaltet sich 
. nach dem Verf. in drei Hauptrichtungen, die an die Namen ihrer 
Urheber: Karl Vossler, J. Gillieron und F. de Saussure 


geknüpft sind. Es ist mir jetzt nicht möglich, die sehr verdienst- 


‘volle Darstellung Iordans in den Einzelheiten zu besprechen. 
Nur so viel sei gesagt, dass, während auch ich Vosslers «ästhe- 


tisches und Gillierons «sprachgeographische» ‚Methode als ziem- 


„lich genau charakterisierte sprachwissenschaftliche Untersuchungs- 


methoden auffasse, ich Ferdinand de Saussure nicht als Haupt- 
vortreter einer dritten gegen die junggrammatische Auffassung 


gerichtete «Schule» betrachten kann. M.E. stehen Saussure und 
die Forscher, welche Verf. zu der Saussure’schen Schule rechnet 
: (Ch. Bally, A. Sechehaye, J. Vendryes, F. Brunot, A. Meillet, 
L. Sainean, A. Dauzat), überhaupt nicht in direkter Opposition 
‚zur junggrammatischen Lehre von der «Ausnahmslosigkeit der 
-. ‚Lautgesetze». Sie haben nur auf verschiedenen Wegen die allzu 
‘schematisch dargestellten Theorien der ersten Junggrammatiker 
- mehr oder weniger bewusst präzisiert, vertieft und erweitert. Ich, 


der ich mich noch zu den Anhängern der recht verstande- 
nen junggrammatischen Lehre bekenne, kann die Arbeiten eines. 


 Vendryes, eines Brunot, eines Meillet oder eines Dauzat lesen, 


ohne dass sich meine «junggrammatische» Seele empört, wenn 
ich jenen Gelehrten auch nicht in allen Punkten folgen kann. 
Wenn also Verf. am Schlusse seines Aufsatzes sagt: «Fast alle 


ı Die verschiedenen Aufsätze des Werkes sind oben S. 61 voll- 


| ständig angegeben. 
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erwähnten Sprachforscher sind als entschiedene Gegner der jung- | 
grammatischen Schule aufgetreten», so beruht das m. E. auf einer 


+ Verkennung der wahren Bedeutung des junggrammatischen Satzes, 


dass die «Lautgesetze» als solche ausnahmslos wirken. 

Zuletzt erwähnt Verf. noch eine sprachwissenschaftliche Me- 
thode, «die sich noch in ihren Anfängen befindet, obgleich sie 
eigentlich auf alten Wegen geht». Es handelt sich um die 
deskriptive Sprachbetrachtung, welche die charakteristischen 
Merkmale einer Sprache feststellt, und als deren Hauptvertreter 


auf dem romanischen Sprachgebiet er W. Meyer-Lübke und _ 


Ernst Lewy bezeichnet. | 


Der .in «Arhiva» XXXI gedruckte Aufsatz lordans gibt in 
leichtfasslicher Darstellung ein gutes Bild von den reformato-. 


rischen Strebungen Karl Vosslers in seinem Kampf für die 


«ästhetische» oder «idealistische» Sprachforschung, sowie von der 


Bedeutung seiner Schule für die Fortschritte der Sprachwissen- 
schaft. Persönlich stehe ich, wie gesagt, jener Forschungsmethode 
skeptisch gegenüber und schliesse mich im grossen und ganzen 
der ablehnenden Kritik meines Freundes und Kollegen Hugo 
Pipping an (s. oben S. 125 ff.). A. Wallensköla. . 


Helmut Hatzfeld, Leitfaden der vergleichenden Bedeutungsiehre. 


München, Max Hueber, 1924. XVI + 116 S. 8:0. Preis 
GM. 7.50. 

Heimut Hatzfeld, Über Bedeutungsverschiebung durch Formähn- 
lichkeit im Neufranzösischen. Eine semasiologisch-lexiko- 
graphische Studie München, Max Hiteber, 1924. VII+ 
130 S. 8:0. Preis GM. 7.50. 


nn . 


Der Verfasser, Privatdozent der romanischen Philologie an. 
der Universität Frankfurt, hat diese beiden Bücher geschrieben, um - 


die seines Erachtens zu stark vernachlässigte semasiologische 
Seite der sprachwissenschaftlichen Forschung einem grösseren 
Publikum bekannt zu machen. Dank seiner leichtfliessenden Dar- 
stellungsweise liest man sie mit grossem Interesse, und wenn- 
gleich seine meistens Anderen entlehnten Erklärungen. nicht in 
jedem einzelnen Falle als einwandsfrei betrachtet werden können, 
scheint man mir doch getrost sagen zu können, dass der Ver- 
fasser eine sehr nützliche und anregende Arbeit geleistet hat. 


Die den Büchern beigefügten Wörterverzeichnisse machen es- 


den Lesern möglich, sie als semasiologische Nachschlage- 
bücher bequem zu benutzen. - 


= 
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Die erste Arbeit, die vor allem den Lehrern der neueren 
“und alten Sprachen ein «praktisches Handbuch» sein will; zer- 
- fällt, nach einer orientierenden Einleitung über die Geschichte 
and die Aufgaben der semasiologischen Forschung, in drei Teile, 
- in welchen durch eine Menge aus dem Griechischen, dem Latei- 
' nischen, dem Französischen, dem Spanischen, dem Italienischen, 
.dem Deutschen und dem Englischen genommener Beispiele die 
 syntaktischen, kulturhistorischen und psychologischen 
‚Voraussetzungen des Bedeutungswandels beleuchtet werden. Ich 
“glaube, die beste Vorstellung von der Methode des Verfassers 
.“ geben zu können, indem ich einige seiner (ranzösischen) Bei- 
' spiele hier abdrucke: | 

Ei I. Syntaktische Voraussetzungen. für den Bedeu- | 
tungswandel. ' | 
a) Wörter mit neutraler Grundbedeutung: | 
| «Aumönier war im Altfranzösischen der Mann, der mit 
 Almosen zu tun hatte, also einerseits der Almosenpfleger, der 


- - die Almosen verteilte, andrerseits der Almosenempfänger, der . 


Bettler. Die passive Bedeutung ist geschwunden, die aktive ist 
. in dem Titel aumönier zurückgeblieben, die (sic/) heutzutage 
- Schlosskapläne und Schulkuratoren führen. - 

Als Argot-Wort bedeutet aumönier heute indes noch eine 


ı  .Diebesgattung, die sich eines Bettlers als Helfershelfer bedient: 


en. » (S. 3.) 

-b) Metonymien allgemeiner Art. 

1. Rein konkrete Sphäre: 

«Das frz. mouchoir bedeutet seiner Etymologie nach 
Schnupftuch. Es tritt die Vorstellung des Tuches in den Vorder-,- 
die. des .Schnäuzens in den Hintergrund, sodass das Wort auch 
- im Sinne von Halstuch, Kopftuch gebraucht wird. Man unter- 
* scheidet demnach, um Zweifel zu vermeiden, nunmehr: mouchoir 
de poche und mouchoir de töte. Merkwürdig ist auch das Schick- 
sal des englischen‘ handkerchief. Als kerchief allein repräsentiert 
es das frz. couvrechef, also das Kopftuch; "zum Zeichen, das es 


°  Taschentuch für die Hand bedeuten soll, setzt man ihm das. hand 
vor. Etymologisch hiesse es also Handkopftuch. > (8.:9.) 


2. Abstrakt-konkrete Sphäre: 
|  «dessert der «Nachtisch» bedeutete früher eigentlich ie 
Tätigkeit des Abtragens, wie man heute noch sagt ‚desservir la 


table. Es ist indes einleuchtend, dass die Aufmerksamkeit der 


Tischgäste weniger auf den Vorgang des Abtragens der Speisen, 


als auf das letzte Gericht, den letzten Gang gerichtet war, mit 


dem sie sich gerade beschäftigt hatten, und man. versteht, dass 


j} N 


! 
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eben dieser letzte Gang, der Nachtisch, den Namen Dessert erhielt 
. Alte Bedeutung: Les femmes chantaient au dessert du premier. = 
mets (Rabelais, Pantagr. IV, 51 bei Nyrop).» (S. 14.) Ei 
| 3. Konkret- abstrakte Sphäre: 
«frz. cur, auch courage, it. cuore, span. corazön, engl.“ 
heart, das Herz, bedeuten auch Herzhaftigkeit Mut.» (S. 19.) _ 
P Ellipsen: .: 
«frz. bouclier Schild ist nichts anderes als &cu bouclier, - 
lat. scutum bucculare d.h. Schild mit Zentralerhöhung, mit Schild-- 5 
buckel.» (S. 29.) u 
d\) Metaphern: rz 
«irz. mouton Hammel bezeichnet auch die weisse Mee- - 
reswoge nach dem ähnlichen Aussehen für eine kindliche Phan- -_ 
tasie, vor allem wegen der weissen Farbe. ' Ganz ähnlich bezeich- . . 
net das deutsche «Schäfchen» die kleinen weissen Wolken am: : 
blauen Himmel.» (S. 35.) a 5 
e) Spezielle Metonymien und Metaphern aus Fach- _ 
sprachen.. Ä x 
1: Beispiele aus der Kirchensprache: = 
frz. ouaille (Il: ovicula) eig. «Schäfchen» ist zu «Pfarr- 3 
kind» geworden, vermutlich ‚mit Anspielung auf den guten Hirten . 
u. del » ($. 45) [ 
‚2. Beispiele aus ie Militärsprache: 4 
«Das frz. Adverb sur-le-champ sofort trägt noch die Spu- 
ren seines militärischen Ursprungs an sich. Man denke an einen 
Ausdruck wie tuer les prisonniers sur le champ, die Gefangenen 
gleich auf dem Schlachtfelde töten und der Bedeutungswandel ° 
des Ausdrucks sur-le-champ auch ausserhalb der militärischen 
Sprache ist klar.» ($S. 47.) 
3. Beispiele aus der Bauernsprache: 
«irz. pis, die normal entwickelte Form des lat. pectus be- - 
deutete einst wie dieses «Brust». In Starrons ‚Virgile travesti’ 
heisst es noch: | 


NONE u 


ar a dns 


Les femmes 
De la main se battent le pis. (Nyrop) 


R h \ SD, 
wm. ru 


Die Bauernsprache hat sich nun des Wortes pis in der Bed. 
Euter bemächtigt und das Wort auf das Vieh beschränkt.» ($. 50.) 
4. Beispiele aus der Sprache des Handels und 
Gewerbes: 
«irz. pommade ursprünglich ein aus. Äpfeln gewonnenes 
Präparat, sei es Apfelwein, sei es irgend ein kosmetisches Mittel, 
wurde von den Friseuren gepachtet und bedeutet nun die ver- 


Da 


5 ec ee ein 


: - schiedensten kosmetischeri Fette, die mit Äpfeln nichts mehr zu 
tun haben (vgl. Limonade, cavalier).» (S. 51.) 
5. Beispiele aus der Sprache der Wissenschaften: 
«frz. sevrer hatte früher die allgemeine Bedeutung des 


-.gn. de ses droits. Das Wort ist jedoch in der Hauptsache spe- 

- zialisiert und bedeutet nur noch: ein Kind entwöhnen.» ($. 5.) 
= 6. Beispiele aus dem Gebiete des Sports: 

| ©. efrz. piper war auch ein terminus der Falkenjagd und hiess 


: - .aus bekam das Verb überhaupt die Bedeutung. täuschen, betrügen, 
 -- fälschen. Piper les des.» (S. 57.) 

ni Bedeutungsfiliation und’ Bedeutungsausstrahlung 
 (Metonymien und Metaphern im Wechsel): 


2 seits zur Bezeichnung einer Pflanze nach der 
* - Form cure-dent d’Espagne, Zahnstocher, Dau- . Zahnstocher 


 -eus visnaga, andrerseits zur Bezeichnung einer psi N lad 
 Abendeinladung nach dem Essen gebraucht, u SE den 


: _ zu der die Gäste gleichsam zusammen mit den - Essen. 

-  Zahnstochern hereinkommen.» (S. 65.) 
> - DH. -Historisch-kulturelle Voraussetzungen für den 
—  Bedeutungswandel. 


... sefrz. rdman bezeichnete im Mittelalter jedes Dicht- und 
Prosawerk in romanischer, d.h. in diesem Falle altfranzösischer 
Sprache. Im Spätmittelalter verbreitete sich französische Prosa- 
dichtung allenthalben und nun nannte man Roman jedes litera- 
rische. Prosawerk, ganz gleich in welcher Sprache. Die Bevor- 
zugung der Liebesgeschichten in Prosaform verschaffte schliess- 
lich diesen den Namen.» ({S. 83.) 
De Sprachgeschichtlich Verschleiertes und histo- 
rische Anspielungen: 
«fr. sans-culotte soll zum ersten Mal für die Vehder 
des niederen Volkes vom Abbe Maury in der konstituierenden 
Nationalversammlung gebraucht worden sein. Denn diese trugen 
im Gegensatz zur culotte, der kurzen Hose des Adels und der 
- Geistlichkeit, die lange, die pantalons. Die extremsten Revolutio- 
näre legten sich nun ehrenhalber diesen Namen bei, so dass 
saris-culotte der radikale Revolutionär hiess.» (S. 95.) 
- IM. Psychologische Wandlungen. 
1. Pejoration: | 
- «frz. imbecile hiess im Grand siecle eh wach: sodass 


-_ 


a Beine separare, trennen; so sagt man heute noch sevrer 


| «pfeifen um tÜie Vögel zu täuschen und auszulocken», von da 
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«frz. eure-dent ‚der Zahnstocher wird metaphorisch einer- : 


-» 1. Bedeutungswandel bedingender Kulturwandel: | 


IM 
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Corneille sagen konnte: Le sang .a peu de droits dans le sexe 
imbecile. Die Schwachen sind den Starken gegenüber stets im - 


Nachteil, also die «Dummen». Ein Jahrhundert später hatte das - 
Wort schon die Bedeutung töricht.» (S. 103.) 

2. .Euphemismus: | 

«Dumm. Frz.: I n’a pas trouv& la pierre philosophale. 
Deutsch: Er hat das Schiesspulver nicht erfunden.» (S. 108.) 

3. Volksdeutung: 

«frz. faubourg' empfindet das Volk als die falsche Stadt . 
(faux), während es wörtlich tatsächlich die Vorstädt, den Bezirk 
ausserhalb (foris) der eigentlichen Stadt bezeichnet, wie z.B. auch 
die entsprechenden Begriffe it. sobborgo, ‚span. SURUNN, engl. 
suburb.» (S. 110.) z 


Die andere Arbeit Dr. Hatzfelds ist nach derselben Methode: 
aufgebaut. Nach einem interessanten einleitenden Kapitel, worin. 
«die bisherige Würdigung des Faktors der Formähnlichkeit beim 
Bedeutungswandel» erörtert wird, gibt er eine grosse Menge 
(434) nach verschiedenen Gesichtspunkten (Verwechslung, Beein- 
flussung, Anlehnung, Etymologisieren, Adaptation) geordneter Bei- 
spiele aus der neufranzösischen Sprache, in welchen seiner An- 
sicht nach die Bedeutung eines Wortes durch die äussere Gestalt 
eines anderen beeinflusst worden ist. Der Verf. bewegt sich hier 
auf einem ziemlich unsicheren Boden, und vor manchen seiner 
Erklärungen steht man zweifelnd.! Aber das Ganze ist sehr an- 
regend und zeugt von dem grossen Sammelfleisse des Verfassers.’ 
Es würde zu weit führen, auch diese Arbeit schrittweise durch 
Beispiele zu analysieren. Ich begnüge mich damit, ein einziges 
aufs Geratewohl genommenes Beispiel zur BEsucntung des Ver- 
 fahrens des Verfassers hier anzuführen: 

«128. orient (Osten) heisst seit Buffon «Glanz». Die Be- 
deutung ist vom: Adj. oriental, speziell in der Verbindung perles 
orientales (rubis, saphirs, topazes), orientalische und zugleich glän- 
zende Perlen beeinflusst.» | 4. Wallensköla. 


Johann Sehwers, Die deutschen Lehnwörter im Leftischen. 1685. 
ohne Jahr (1914?). 


Es ist eine Züricher TER SONITEN aber der Verfasser, 
gegenwärtig Gymnasiallehrer in Mitau, ist kein Anfänger; er hat 
in lettischer, deutscher und russischer Sprache Vieles veropenlient | 


ı Z.B. in bezug auf 78 sembler in der Bedeutung von ressembier. 
Liegt nicht einfach der afrz. Gebrauch vor? 
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‚nur als Sprachforscher tritt er hier zum ersten Mal auf. Danach 
hat. er seine Untersuchung in der Zeitschrift des lettischen 
Bildungsministeriums  «Izglitibas Ministrijas Möenesraksts» (1921, 
H. 2 u. 3, und 1923, H. 4—6) in lettischer Sprache weitergeführt, 
so dass jetzt eine recht umfangreiche Arbeit über den genannten _ 
} Gegenstand vorliegt. Es muss gleich gesagt werden, dass Dr. Seh- : 
.- wers eine gediegene Studie über die deutschen Lehnwörter im 
- Lettischen geleistet hat. 
>. Nach einer historischen Einleitung zeigt der Verf., weiche 
-- von den verschiedenen Tonqualitäten in diesen Lehnwörtern auf- 
-. tritt. Das Lettische hat nämlich zwei, in einem Teil von Livland 
sogar drei verschiedene Tonqualitäten oder Intonationen: den 
 gedehnten, den fallenden Ton und den Stosston. Die Lehnwörter 
haben beinahe ausnahmslos den Dehnton. So steht manchmal 


neben einem einheimischen Wort mit Stosston (”) ein gleich- . 


'lautendes’ Lehnwort mit Dehnton (”), z.B. Arits ‘Krebsnetz’, aber . 
. krits ‘Kreide aus mnd. krite, väts ‘Wunde’, aber väfs ‘Fass’ aus 
mnd. vaf. Die lautlichen Entsprechungen werden genau unter- 
.'. sucht. Folgt so die Chronologie der deutschen Lehnwörter im 
 Lettischen. Unter diesen sind die niederdeutschen die alten, die 
*  hochdeutschen die jungen. Dr. Sehwers versucht den Übergang 
vom Niederdeutschen zum Hochdeutschen in den baltischen Län- 
- dern festzustellen und kommt zu dem Schluss, dass die meisten 
nd. Lehnwörter aus dem Zeitraum 1200—1600 stammen, jedoch 
nicht alle «Da nach 1600 im Verkehr noch vielfach nd. ge- 
 sprochen wurde, konnten nd.. Lehnwörter auch im 17. und viel- 
leicht sogar noch im 18. Jahrhundert entlehnt werden»: (S. 78). 
Die Lehnwörter werden auch kulturhistorisch und zuletzt alpha- 
betisch geordnet. 
Das in <«Izglitibas Ministrijas Mönesraksts» enthaltene um- 
' fangreiche Wörterverzeichnis bringt neues Material‘ und zeigt, 
wann das Wort zuerst in der lettischen Literatur vorkommt. 
‘ Auch wird manches Wort noch kulturhistorisch beleuchtet. So 
liegt das Material nun, wie es scheint, vollständig gesammelt da. 
Ich glaube, dass es bei der künftigen Untersuchung wichtig ist 
auch die deutschen Lehnwörter im Estnischen heranzuziehen. 
Diese fallen zum grossen Teil zusammen mit denjenigen im Let- 
tischen und sind parallel aufgenommen. Weiter müssten auch 
die germanischen Lehnwörter im Finnischen in Betracht gezogen. 
werden. So würde sich leicht herausstellen, dass Wörter wie lett. 
_ kungs (litt. kunigas, finn. ‚kuningas), nagla (finn. naula aus nagla), 
katis (litt. katilas, finn. kattila) nicht deutsche, sondern viel ältere 
germanische (gotische) Lehnwörter sind. Weiter steht lett. mäks 


A 
ee 
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‘Mönch’ aus (munk-) mit seinem u nicht so allein da, wenn auch 
das entsprechende Wort im Estnischen (mungas) und im Fin- 
nischen (munkki) und sein schwedisches Original munk in Betracht 
genommen wird. Ebenso lett. /ullis ‘ZolV, finn. fulli aus schwed. 
 Zull. Ein lettisches Wort wie vadmala, vadmals ‘wollener Stoff” 
ist kaum überhaupt niederdeutschen, sondern nordischen Ursprun- 
ges. Von Skandinavien her ist vadmal ja auch nach Schottland 
und wahrscheinlich auch nach Norddeutschland gekommen. Ubri---- 
gens erzählt ja Heinrich der Lette in seiner Chronik, wie auch 
Dr. Sehwers bemerkt, wie die Liven sich durch Bischof Meinhard 
nach Preisen des vadmal in Gotland erkundigten. Es ist ja 
nicht ausgeschlossen, dass auf demselben Weg auch ein paar an- 
dere skandinavische Lehnwörter zu den Letten gewandert sind. 


AR: 


Klaudius Bojunga, Deutsche Sprachlehre. Frankfurt a. M., 
.M. Diesterweg, 1924. VII+120 S. 8:0. 


Diese Deutsche Sprachlehre ist. für deutsche Schüler ge- 
schrieben. Sie will nicht die Sprache praktisch lehren, sondern 
will den schon Deutschkundigen in systematisch angeordneter | 
Darstellung einen sprachwissenschaftlich und psychologisch rich- 
tigen Begriff vom Aufbau der heutigen deutschen Sprache geben. 
Dies Ziel kann auch als erreicht betrachtet “werden, denn trotz 
der gedrängten Fassung gibt die Sprachlehre ein sehr gutes Bild 
von dem Wichtigsten, was ein deutscher Schüler über das Wesen 
seiner Muttersprache zu wissen braucht. 'Hierin liegt auch ein 
Gewinn für das Studium der Fremdsprachen, ‚denn Verf. sagt 
m.E. mit vollem Recht (S. II): «Dass die Betrachtung der Mutter- 
sprache den Ausgangspunkt für jede Sprachbetrachtung zu bilden; 
habe, dass nur durch Vergleich mit der Muttersprache Wesen 
und Ausdruck jeder Fremdsprache wirklich erfassbar sei, dürfte 
ja heute wohl die gemeinsame Überzeugung aller Urteilsfähi- 
gen sein.» 

Eine. Besonderheit dieser Sprachlehre ist .ihre steh puris-. 
tische grammatikalische Terminologie, die anfangs dem u 
nicht Gewöhnten eigentümlich vorkommt. Die Wortarten 
heissen: Hauptwörter (Substantiv), Fürwörter (Pronomen), Bei-: 
wörter (Adjektiv), Zeitwörter (Verb), Umstandswörter (Adverb), - 
Bindewörter (Konjunktion), Empfindungswörter (Interjektion) mit 
den Unterarten: Zahlwörter, Geschlechtswörter (Artikel) und 
Verhältniswörter (Präposition); die Kasus werden bezeichnet mit 
den Namen: Werfall, Wesfall, Wemfall, Wenfall; die Verba 
haben eine Hauptform (Infinitiv) und zwei Beiformen (Partizip:  : 


j 
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- eine Dauerbeiform (Part. pr&s.) und eine Vollendungsbeiform 
.. (Part. perf.), sie haben eine Grundrichtung (Aktivum) und eine 
.Gegenrichtung (Passivum), die Modi (Aussageweisen) zerfallen in 
Wirklichkeitsweise (Indikativ), Bedingsweise (Konjunktiv) und Be- 
fehlsweise (Imperativ); usw. usw. Nur das Fremdwort «Person» 
ist merkwürdigerweise beibehalten worden! 
- Wie in der Durchführung der «streng puristischen Termino- 
logie, so ist der Verf. auch in der Anordnung und der Behand- 
. Jung seines grammatischen Materials sehr selbständig. zuwege 
gegangen. Das Buch zerfällt in vier Hauptteile: Lautlehre, Wort- 
.. lehre, Fügungslehre und «Aus der deutschen Sprachgeschichte». 
In betreff der Lautlehre möchte ich nur hervorheben, dass 
Verf. für das ausl. g in 7ag, usw. die Aussprache % als die nor- 
male angibt. Das Kapitel «Lautwandel» enthält kurze Hinweise 
auf frühere Sprachzustände. Im & 13 ist aber das Vernersche 
Gesetz, nicht ganz klar formuliert, denn es hätte irgendwie direkt 
.„ gesagt werden sollen, dass die urgermanische Akzentlage oft von 
“ . der heutigen verschieden war (vgl. S 255). 
Die Wortlehre zerfällt in drei Abschnitte, welche behan- 
E : deln: Das Wort im allgemeinen, Die Form der einzelnen Wort- 
| i arten und die Wortbedeutung. Im ersten Abschnitt werden die 
.. Zusammensetzungen in Zusammenfügungen (Landmann), Zusam- 
4 ' menrückungen (Landesgrenze) und Zusammenbildungen (Frage- 
stellung) eingeteilt. Die Aussprache Aellblau, blitzblank neben | 
der. vom Verf. angegebenen hellblau, blitzblänk (8 31) scheint 
I . mir gewöhnlich zu sein. Im zweiten Abschnitt werden bei der 
“ Behandlung der persönlichen Fürwörter die höflichen Anrede- 
; formen Sie, Ihnen, Ihrer gar nicht erwähnt. Erst im dritten Ab- 
schnitte ($ 167) wird gesagt, dass Sie «aus Rücksicht auf das 
 Ehrgefühl » das alte du (Zwischenstufen: Ihr, Er) verdrängt hat. 
Die Fügungslehre enthält zwei Abschnitte: «Die Wort- 
-grupp» und «Der Satz». Hier bin ich nicht mit dem Verf. 
einverstanden, wenn er’behauptet, dass in «Ich und du tragen 
“Kränzlein. auf, dem Kopf» ($ 224) das Verbum in der 3. Pers. 
e Plur. («Berichtform») stehe. Die Form fragen. ist ja formell auch 
die 1. Pers. Plur. («Ichform»). Man vergleiche nur den ent- 
„sprechenden französischen‘ Satz: «Moi et toi, nous portons des : 
. " eouronnes sur’ la t&te.» | 
Der vierte Hauptteil, der den Schülern ein wenig Sprach- 
geschichte beibringen soll, ist bei all seiner Knappheit sehr 
glücklich ausgefallen. Schade nur, dass der Verf. keinen Platz 
gefunden hat, die Etymologien der angeführten Fıemdwörter mit- 
zuteilen! Unter den romanischen Sprachen ($ 253) wird neben 


240 Besprechungen. A. Wallensköld, D. Behrens, Über deutsches Sprachguf, | = 


Provenzalisch auch Aquitanisch genannt. Ich kenne die 
Benennung nicht. Soll das den gaskognischen Dialekt bezeichnen? . 
Verf. nimmt fortwährend Rücksicht auf. mundartliche For- 
men, indem jedoch die eingebürgerte Schriftsprache (deren Aus- 
bildung er leider nicht genügend klarlegt) als Basis seiner Dar- 
stellung dient. | 
Als Ganzes ist die Deutsche Sprachlehre des Oberstudien-. 
MIRAIDIS Bojunga eine sehr interessante und nützliche Leistung.! 
| A. Wallensköld. 


Dietrich Behrens, Über deutsches Sprachgut im Französischen. 
Giessen, Selbstverlag des Romanischen Seminars, 1923. 104 S. 
gr. 8:0. Preis Rmk. 3.— 


Seit 1921 veröffentlicht das Roanche Seminar ‚an der. 
Universität Giessen unter dem gemeinsamen Titel «Giessener Bei- 
träge zur Romanischen Philologie» etwaige Dissertationen. seiner 
Mitglieder. Bis 1924 sind deren folgende vierzehn erschienen: 
1: W. Ochs, Die Bezeichnungen der «Wilden Rose» im 
Gallorom.; 2: A. Prein, Syntaktisches aus frz. Soldatenbriefen; 
3: W. Gottschalk, FaE <audires ım Frz.; 4: F. Usinger, 
Die frz. Bezeichnungen des Modehelden im 18 und 19. Jh,; 
5: G. Stephan, Die. Bezeichnungen der «Weide» im Gallorom,; 
6: J. Leip, Prov. und Frankoprov. bei- frz. Lexikographen des 
‚16. bis 18. Jhts; 7: K. Holtzmann, Die Stellung Honor& de 
Balzacs in der Geschichte der frz. Literatur; 8: E. Weick, Lat. 
«cadere» im Frz.; 9: L. Messerschmidt, Über frz. bel esprit; 
10: G. Walter, "Die Bezeichnungen der «Buche» im Gallorom.; 
11: M. Scherer, Engl. Sprachgut in der frz. Tagespresse der 
Gegenwart; 12: I. Schopbach, Deutschland und die Deutschen 
im Urteil Honor de Balzacs; W. Geyer, Alfred de Musset in 
seinem dramatischen Werk; 13: E. Kredel, Studien zur Ge- 
schichte des Wortspiels im Frz.; 14: Bertha Schäfer, Der 
Provinziale in der franz. Komödie des 19. Jhts. Ausser diesen 
«Beiträgen» veröffentlicht aber dasselbe Seminar auch «Zusatz- - 
hefte» dazu, welche «Arbeiten von Lehrern und von ehemaligen 
Schülern» des Seminars darbieten. Das erste dieser «Zusatzhefte». 

‚ist die vorliegende, vom Leiter des romanischen Seminars, Pro- 
fessor Dietrich Behrens selbst herausgegebene Arbeit. = 
Die Untersuchung des Verfassers umfasst nicht das ganze 
deutsche Lehngut im Französischen, sondern’ nur dasjenige, das 


*. Störende Druckfehler: $ 32, Z. 2; I, übersetzen st. übersetzen; 
S 80, Z. 2: 1. Werf. st. Wesf.; $ 88, "Anm. 1, Z.4: 1. nicht umlautenden‘. 
st. umlautenden nicht. 
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-- der neufranzösischen Zeit angehört. Die zu erklärenden franzö- 
 sischen Wörter werden auf verschiedene Berufskategorien verteilt: 


1. Die Vertreter der freien oder intellektuellen Berufe; 2. Militär: 


3. Vertreter von Handel und Verkehr; 4. Vertreter von Industrie 


und Handwerk; 5. Berufslose. Jede Abteilung beginnt mit einer 


. ausserordentlich interessanten und lehrreichen Darstellung der kultur- 
historischen Verhältnisse, welche die Entlehnungen der beir. Wör- 
ter veranlasst haben. In den «Vorbemerkungen» gibt der Verf. 


Auskunft über die Anzahl und Stellung der zu verschiedenen 


‘ Zeiten in Frankreich ansässigen Deutschen. Im «Schlusswort» 


fasst er das Ergebnis seiner Untersuchung dahin zusammen, «dass 
die kulturelle Einwirkung Deutschlands auf Frankreich, die darin 


‚seitdem 15. Jahrhundert etwa ihren Niederschlag gefunden hat, 


nicht nur über viele und weite Gebiete sich erstreckt hat, son- 
dern auch eine recht intensive gewesen sein muss». Ein gutes 
«Wortregister» schliesst das Werk ab. * 

Dieses Buch ist sehr lesenswert und legt ein neues; wert- 
volles Zeugnis von den eingehenden Kenntnissen des geschätz- 


ten Verfassers in der französischen Wortkunde ab. 


A. Wallensköld. 


.J. J. Salverda de Grave, Turoldus (Mededeelingen der Konink- 


liike Akademie varı Wetenschappen, Afdeeling Letterkunde, 
Deel 57, Serie A, n® 1); Amsterdam, 1924; in-8°,. 17 pages. 


Dans cette communication redigee en neerlandais, et qu’ac- 
compagne un court resume *en francais, M. S. de Gr. fait une 
nouvelle tentative d’interpreter le fameux vers final de la Chan- 
son de Roland: Ä 


Ci falt la geste que Turoldus declinet, 


Qui est ce Turoldus? La reponse & a cette question depend | 


‚surtout, du sens quil faut donner & decline. Pour M. S. de Gr., 
‘Turoldus ne saurait &re Pauteur de la chanson, ni celui du 


modele latin presumg, ni le copiste, ri le trouvere qui la chante, 


et le sens de deeliner ne saurait &tre «achever», ni «raconter», 


ni «s’affaiblir», comme le propose dernierement M. R. T. Hol- 
brook dans Modern Philology, XX (1923), p. 155. Or, on a 
remarqu& depuis longtemps que le nom Turold figure sur la 
eelebre tapisserie de la reine Mathilde, a Bayeux, representant des ' 


'scönes de la vie de Guillaume le Conquerant. Mais dest & tort, 
 estime M. S. de Gr., qu’on a voulu attribuer ce nom soit au 


nain qui tient les chevaux par la bride, soit & ’un des deux 
messagers de Guillaume. A ces tentatives d’explication on peut 


16 
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opposer, entre autres, le fait que jamais ailleurs les personnages. -.. 


secondaires ne sont nommes dans les inscriptions que porte l& . 


tapisseri.e La maniere dont ce nom y est dispose fait plutöt - 
penser quil existe une correlation entre celle-ci et Partiste qui: - 


a imaginde, et M. S. de Gr. se pose la question si ce n’est pas 
la la signature du dessinateur qui a trac& les contours des figu- 
res ex&cutees ensuite par’ les brodeuses. Certains sp£cialistes ont _. 


cru reconnaitre dans lP’oauvre la main d’un artiste anglo-saxon 
qui se serait rallitE a Guillaume le Conqu£rant, et M. S. de Gr... 
estime, lui aussi, que cette hypothese est tr&s probable. 

Pour revenir au: vers final du Roland, rappelons, d’apres 


M.S. de Gr., que Du Gange, s.v. DECLINARE, a un exemple oü . 


" ce verbe signifie «tracer des limites». Ce pourrait &tre une forme - 


francisee, ou simplement alteree, de delineare. M. S. de Gr. se 
demande si ce n’est pas ce sens de «tracer (des contours)» qu’il 
faut voir dans le vers du Roland. Il se demande m&me, apres . 
‘ avoir constate la concordance dans la date et la description de 
certains details entre les deux auvres d’art, si-le Turoldus de la 

chanson de geste et le Turold de la tapisSERle ne serajent pas 
un seul et mäme personnage. 


Cette hypothöse est certainement trös ingenieuse. La plus 


grande difficult& pöur attribuer ce sens & declinef est que le verbe 
est au present. Car c'est, semble-t-il, le passe qu’on s’attendrait 
‚a trouver il faut r&ellement interpreter ainsi, le vers en question:- 
elci finit la geste dont Turoldus a dessine les scenes. en vue 
d’une tapisserie.» . "Arthur Längfors. 


Fritz Neubert, Die französischen Versprosa-Reisebrieferzählun- 
gen und der kleine Reiseroman des 17. und 18. Jahrhunderts: 

Ein Beitrag zur Geschichte der französischen Rokoko-Lite- 
ratur. (Supplementheft XI der Zeitschrift für französische 
Sprache und Literatur, hrsg. von Prof. Dr. D. Behrens.) Jena. 
und Leipzig, Verlag von Wilhelm Gronau, 1923. 202 S. 


Das vorliegende Werk ist eine eingehende Untersuchung _ 
einer in den Literaturgeschichten sehr wenig beachteten und an 
sich anspruchslosen Gattung des französischen -Schrifttums, in 
der sich jedoch der allgemeine Geist des Rokoko und seine Ent- 
wicklung ausserordentlich deutlich in ihren zahlreichen Abschat- 
tungen widerspiegeln. | 

Die französischer Reisebrieferzählungen und kleinen Reise- 
romane des 17. und 18. Jh. stellen eine ungemein einheitliche 
Literaturgattung dar, die bestimmten Quellen entspringt und sich 
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‘ neben der «grossen» Literatur und von dieser ständig beeinflusst 
„als sehr beliebte Kleinkunst ausbildet. Ihr Prototyp ist Chapelle 
und Bachaumonts «Voyage a Encausse» (erstmals gedruckt 1663). 
- Als Ich-Darstellung in Versprosa schliesst sie sich an die Epistolar- 
literatur ‘der Zeit und in ihrem Geist an den in die Antike (Horaz, 
-- Petron) zurückgehenden Epikuräismus an. Als solche aber ist sie 
„eine echte Offenbarung des französischen Rokokogeistes in ihrer 
- spielerischen, ironisch-satirischen Beziehung zu den Erscheinungen 
„des Lebens, in ihrer, oberflächlichen, oft ein wenig frivolen Geist- 
reichigkeit, die nur unterhalten will, und in ihrem verfeinerten 
Sensualismus, der die materiellen Genüsse als höchsten Zweck 
aufstellt. Von diesem Gesichtspunkt aus betrachten und schildern. 
‚die Reisebriefverfasser des 17. Jh. sowohl die Landschaften als 
‘die Menschen und ihr Tun und lassen ihren ‚Intellekt graziös 
mit deren wechselnden Formen spielen. Die von Chapelle und 
- —Bachaumont begründete Tradition wird im Lauf des Jahrhunderts 
.. „von mehreren Reisebriefverfassern fortgesetzt und weiterentwickelt, 
unter denen wir u.a. Racine, Lafontaine, Regnard,. Piron und 
Voltaire finden. In ihren Werken begegnen oft bijouähnliche 
“Miniaturen, gezeichnet mit der heiteren Sorglosigkeit und Erhaben- 
heit des parisischen Gesellschaftsmenschen gegenüber allem Irdi- 
-schen und Naturgemässen. In der zweiten Hälfte des 18. Jh. 
aber beginnt der Ton der Reiseerzählungen allmählich ein ande- 
“rer zu werden. Das Naturgefühl wird öfters lebendiger und 
echter. Die Neigung zur deskriptiven Schilderung der Land- 
schaften und Verhältnisse führt zur Bevorzugung einef breiten 
Romanform und zur Einflechtung lebendiger Beobachtungen. Den 


„von Rousseaus «Neuer Heäloise», zuerst die erhabene Grossartig- 
.. keit der Pyrenäen und der Schweizeralpen, und in die Schilde- 
rungen fliesst auch sonst mehr wirkliches Gefühl ein, das zu 


‚Sentimentalität, aber auch zu begeisterten lyrischen Schwung u 


werden kann. 
Die reinen Prosa-Voyages, die sich in vielem mit den Vers- 
 prosa-Reisebrieferzählungen berühren, entwickeln sich im 18. Jh. 
-;2.B. durch Marivaux, Neel und Bonneval immer mehr zu der 
aus kleinen Erzählungen und Episoden zusammengesetzten Roman- 
. ‚darstellung, die sich bestrebt, mit Hilfe überraschender, bald phan- 
 ‚tastischer, bald realistischer Wendungen komische Wirkungen 
 „:hervorzubringen und in der die psychologische Menschenschil- : 
‚..derung bereits einen grösseren Raum einnimmt. Gewissermassen 
- ‚eine Zusammenfassung der französischen Reiseroman- und Reise- 
; brieferzählungen bildet schliesslich die zehnbändige «Reise in die 

en 


französischen Reisenden eröffnet sich, teilweise dank dem Einfluss 
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mittäglichen Provinzen Frankreichs» (1791—1805) des Deutschen 


Thümmel. Hier verbindet sich mit der Schilderung der eigenen 
Erlebnisse des Verfassers eine grosse literarische Belesenheit: Ein- 
drücke, ausser aus Chapelle, auch aus Wieland, Sterne, Fielding 
und Smollet.. Das Werk Thümmels bezeichnet (nach den Wor- 
ten des Verf) «die Vollendung und Krönung der ganzen Gat- 
tung». Es. offenbart sich darin «Rokoko-Geist, epikuräische Da- 
seinsfreude, Satire und Begeisterung für die reine Natur», «dazu 
ist der Roman auf grosser psychologisch-philosophischer Grund- 
lage aufgebaut». 

Die Untersuchung von Prof. Neubert ist mit ausgezeichne- 
ter Methode, besonnen und klarzügig durchgeführt. Der eigene 
Entwicklungsgang der Reiseerzählungsliteratur mit seinen verschie- 
‚denen Abschattungen und Übergangsformen sowie sein Verhält- 
nis zur Entwicklung der übrigen gleichzeitigen französischen Lite- 
ratur hat eine wissenschaftlich-kritische Beleuchtung erhalten, die 
wohlkonzentriert und zugleich in den Einzelheiten überzeugend 
wirkt. Ganz absolut erschöpfend ist die Untersuchung nicht; es 
fehlen z.B. eine eingehende Behandlung der S. 99—100 erwähn- 
ten, schwer zugänglichen Werke und Hinweise auf die gleich- 
zeitige Reiseerzählungs- und Memoirenliteratur. Aber der literar- 
geschichtliche Überblick wird nicht dadurch beeinträchtigt; eher 
das Gegenteil. Die Zusammenfassungen in der Einleitung wie 
am Ende des Werkes geben auch dem Leser, der die franzö- 
sischen Reisebrieferzählungen nicht genauer kennt, eifie gute Vor- 
stellung von der allgemeinen Bedeutung dieser Literaturgattung 
und von ihrer Evolution während des fraglichen Zeitraums. Wie 
Prof. Neuberts Werk als eine sehr gründliche und wertvolle 
Untersuchung auf seinem eigenen Sondergebiet zu bezeichnen 
ist, stellt es auch einen bemerkenswerten und fesselnden Beitrag 
zur Geschichte der französischen Romanliteratur und des franzö- | 
sischen Rokokogeistes im 17. und 18, Jh. dar. 

V. Tarkiainen. 


Helmut Hatzfeld, Führer durch die literarischen Meisterwerke 
der Romanen. II. Spanische Literatur. München, Verlag der 
Hochschulbuchhandlung Max Hueber, 1923. 146 Seiten. 


Der Zweck dieses «Führers» ist — wie das Vorwort sagt — 
«Interessenten, vor allem Studierenden der romanischen Philolo- 
gie, einen ersten Einblick in die grossen Werke der spanischen . 
Literatur zu verschaffen». Zu diesem Zweck sind sowohl aus 
den spanischen Romanzen wie auch aus den Werken der berühm- 
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testen spanischen Autoren — z.B. eines Cervantes, Lope de Vega, 
Tirso de Molina und Calderön — Probestücke ausgewählt und 
‚ In ausreichender Weise mit sprachlichen und zuweilen auch mit 
kurzen literaturhistorischen Kommentaren versehen worden. Die 
Auswahl darf innerhalb der gesteckten Grenzen als wohlgelungen 
bezeichnet werden, aber sie umfasst nur Auszüge aus der älteren 
spanischen Literatur bis zum Ausgang des «goldenen Zeitalters». 
Der Leser kann sich wirklich fragen, warum kein einziger von 
den grossen spanischen Schriftstellern des 19. und 20. Jh. darin 
vertreten ist und warum auch die neuere rein Iyrische Poesie - 
ganz und gar ausgeschlossen ist; sind diese Erzeugnisse der spa- 


5 nischen Literatur. vielleicht für einen eventuellen zweiten Teil des 


«Führers» reserviert? So wie das Buch uns jetzt vorliegt, ver- 
dient die Auswahl meines Erachtens, mit der objgen Einschrän- 
kung, nur unsere Anerkennung, denn die Proben sind repräsen- 
tativ und sowohl in literarischer als in pädagogischer Hinsicht - 
geeignet, bei den Anfängern Interesse wachzurufen. | 

| V. T. 


Pedro Antonio de Alarcön, Historietas nacionales, escogidas 
 y anotadas por Th. Heinermann. Nebst «Anotaciones» 
und einem Wörterbuch. Frankfurt a.M., M. Diesterweg, 
1923. 59 + 20 + 32 S. 8:0. (Diesterwegs Neusprachliche 
Reformausgaben.. Nr. 61.) 

Fernän Caballero, Cuentos populares andaluces, escogidos y 
anotados por Th. Heinermann. Nebst «Anotaciones» 
und einem Wörterbuch. Frankfurt a.M., M. Diesterweg, 
1923. 54 +24 +28 S. 8:0. (Diesterwegs Neusprachliche 
Reformausgaben, Nr. 63.) Ä 


In diesen Werkchen bietet der Herausgeber dem einiger- 
massen spanischkundigen deutschen Publikum eine gute Auswahl 
aus der literarischen Produktion zweier der bekanntesten Schrift- 

steller des 19. Jh.: Fernän Caballero (Cecilia Böhl von Faber, 
 1796—1877) und Pedro Antonio de Alarcön (1833—1891). 
Einleitungsweise gibt der Herausgeber kurze Biographien über 
die Verfasser. Die Aistorietas nacionales Alarcöns (aus seinen 
Novelas cortas), die uns hier vorgelegt werden, sind: La corneta 
de llaves, EI ängel de la guarda, EI carbonero-alcalde und Z 
libro talonario. Aus Fernän Caballeros Cuentos populares anda- 
:luces haben wir: T7io Curro el de la porra, La oreja de Lucifer, 
Juan Soldado und Las animas, sowie eine Escena popular anda- 
‚luza: Una paz hecha sin preliminares, sin conferencias y sin notas 
diplomäticas. Die verdienstvollen « Anotaciones» sind durchgehends 
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in spanischer Sprache abgefasst. Die Wörterbücher enthalten auch 
die Wörter dieser «Anotaciones». 


Die beiden wohlfeilen «Reformausgaben» können bestens . 


empfohlen werden.! A. W. 


Dee 


. Protokolle des Neuphilologischen Vereins. 


Protokoll des Neuphilologischen Vereins 
vom 29. März 1924; den Vorsitz führte der 
erste Vorsitzende, Professor Dr. Axel Wallensköld. 


S 1. Die Protokolle vom 23. Februar und 15. März (Jah- 
resfest) 1924 wurden verlesen und geschlossen. SE 

8 2. Der Vorsitzende teilte mit, dass er bei der Beerdigung 
des letzten Ehrenmitgliedes des Vereins, des Professors F. Gus- 
tafsson, einige Worte im Namen des Vereins ausgesprochen hatte, 
Der Verein beschloss, einen Betrag von Fmk 200 in den von 
seinen Schülern zur Beförderung der Studien der klassischen 
Philologie gegründeten Fonds zu überweisen. 

8 3. Ein Dankschreiben vom Ehrenpräsidenten, Minister 
Werner Söderhjelm, auf das Grusstelegramm, das der Verein ihm 
am Jahresfeste gesandt hatte, wurde vom Vorsitzenden verlesen. 

S 4. Es wurde beschlossen, die Neuphil. Mitteil. kostenlos 
an Prof. Filding Kjellman, Göteborg, zu senden. 


8 5. Anlässlich eines Schreibens von Profossor Dr. Adal- 
bert Hämel, Würzburg, wurde beschlossen, die Universitätsbiblio- 


thek Würzburg in die Versendungsliste aufzunehmen. 


S 6. Der Vorsitzende teilte mit, dass dem Verein von der 
Regierung eine Beihilfe von Fmk 15,000 für das Jahr 1924 an- 


- 


gewiesen worden sei. 


S 7. Universitätslektor Dr. EZ. Revert hielt in französischer 


Sprache einen Vortrag über Les humoristes de la France 
contemporaine. Der Ref. hat folgendes Resume über seinen 
Vortrag erstattet: ‘. 

«La France actuelle compte un tr&s grand nombre d’Ecrivains 


ı Einige von mir bemerkte Fehler seien hier gebessert: Alareön, _ 
. Text, S. 33, 9 indentificaciön, 1 identificaciön; 34, 21 de extiendan, |. se 


extiendan; 46, 7 aquellos infamias, 1. aquellas infamias;, Anm. $. 6, 21,7 
la partes, |. las partes; 7, 21, 19 fragare, |. fragrare; 10, 33, 30 les gau- 
lois, 1. les Gaulois. — F. Caballero, Anm. S. 8, 17, 14 sentido, I. sen- 
fido; 15, 37, 2 algria, 1. alegria; 17T, 42, 11 fragare, 1. fragrare; Wb 
aposeuto, |. aposento. | 
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gais depuis Willy jusqu’a Courteline, Henri Beraud ou La Fouchar- 


.diere. De nombreux journaux offrent ä de jeunes talents l’occa- 


sion de se faire connaitre. Tous Evidemment n’ont pas la m&me 
valeur: un moyen de discrimination nous est offert par Rabelais 


Iui-m&me, qui, dans la preface de son Tiers Livre, parle de la 


«substantifigue moelle» contenue dans ses Ecrits. -Bojleau distin- 
guait aussi le rire de la farce, obtenu par un effet de surprise 
— qui: ne dure pas —, du sourire de, la comedie, excit& par 


des traits plaisants de caractere: C’est A cette espece de rire que 


jıai desire consacrer mon expose. 

Le plus grand sans contredit des humoristes francais con- 
temporains est Georges Courteline, peintre admirable de la vie 
militaire et de ses absurdites; il a fait du Train de 8 h. 47 une 
Eepopee invraisemblable et heroique. — Messieurs Les Ronds-de- 
Cuir ont stigmatise les ridicules et les vices de la Bureaucratie. 
Enfin Boubouroche retrace l’histoire cocasse, amere et pitoyable 
du gros homme amoureux, tromp& par une femme acariätre et 


 mechante et qui finit par admettre — contre l’evidence — toutes 


no. 


les histoires qu’on veut bien lui conter. Chef-d’euvre d’obser- 
vation «rosse» et de philosophie desabusee qui restera. 

A cöte de Courteline, C. de La Fouchardiere parait deja 
assez päle II ne restera sans doute pas. grand’chose de son 
auvre — si ce n’est un type, «Le Bouif», aussi symbolique de 
notre Epoque avec sa silhouette de camelot parisien que Monsieur 


Joseph Prudhomme le fut de la royaut€ embourgeoisee de Louis- 


Philippe. Citons encore Curnousky, humoriste et gastronome, 
Henri Beraud pour le Martyre de U’Obese, Jules Romains pour 
les Copains, pour Douogoo-Touke, M. le Trouhadec, saisi ‘par la 


debauche, Knock ou le Triomphe de la medecine, farce molieres- 


que, qui vient de triompher aux Champs-Elysees. Cette liste 
pourrait s’allonger indefiniment. : Les Ecrivains gais sont legion 
chez nous. C’est que depuis Rabelais nous repetons volontiers 
que le Rire est le propre de P’homme; c’est que dans bien des 
cas Ja reaction premiere de notre temperament national est de 
chercher d’abord & voir le cöte plaisant des choses — de peur 
surtout d’avoir ä en pleurer.» . In fidem: 
Ragnar Öller. 
[| 


| Protokoll des Neuphilologischen Vereins 
vom 26. April 1924; den Vorsitz führte der 
erste Vorsitzende, Prof. Dr. A. Wallensköld. 


8 1. In Abwesenheit des Schriftführers wurde das ‚Proto- 
| koll von der Unterzeichneten geführt. | 


Ta 


2 M Eingesandte Literatur. 


$S 2. Als neue Mitglieder wurden vorgeschlagen und an- 
genommen stud. phil. Katri Kotkavuori und mag. phil. Georg 
Lindberg. 
8 3. Der Vorsitzende verlas ein Dankschreiben von Ge- 
heimerat Max Walter anlässlich seines Besuches in Finnland im 
Herbst 1923. > | 

84. Der Vorsitzende verlas ein Rundschreiben von L’Union. 
Acad&mique Internationale, von den Professoren Rozwa- 
dowski, Krakau, und N. var Wijk, Leyden, unterzeichnet, worin 
der Verein aufgefordert wird, seine Ansicht über die Zweckmäs- = 
sigkeit der bis jetzt gebrauchten Lautschriftsysteme auszusprechen 
und mögliche Wünsche oder Vorschläge einzusenden betreffs - 
neuer Lautzeichensysteme oder eines weiter entwickelten Ge- 
brauchs. alter Zeichen. Um diese Frage zu erörtern wurde ein 
Ausschuss von folgenden Mitgliedern gewählt, den Professoren 
A. Wallensköld, U. Lindelöf, J. J. Mikkola, F. Äimä und Schul- 
rat $S. Nyström. 

8 5. Professor A. Wallensköld erstattete in deutscher Sprache. 
ausführlichen Bericht über Dietrich Behrens’ Arbeit «Über 
deutsches Sprachgut im Französischen (Giessen 1924). - 

In fidem: 


Berta Solitander. | 


Eingesandte Literatur. 


Angelica Axelsen, Supernatural Beings in the French Medieval 
Dramas, with special reference to the Miracles of the Virgin. Copen- 
hagen, Levin & Munksgaard, 1923. 72 pag. 8:0. 

Ph. Aug. Becker, Bonaventure des Periers als Dichter und Erzäh- 
ler. 99 S. 8:0 (= Akad. d. Wiss. in Wien, Philos.-hist. Kl. Sitzungs- 
ber., 200. Bd, 3. Abh., 1924). | 

Ph. Aug. Becker, Mellin de Saint-Gelais. Eine kritische Studie, 
101 S. &o (= Akad. d. Wiss. in Wien, Philos. hist: Kl., Sitzungsber., 
200. Bd, 4. Abh., 1924). 

Beiträge zur germanischen SEN Fests 
schrift für Otto Behaghel, hrsg. von Wilhelm Horn. Heidelberg, C, Win- 
ter, 1924 (= Germ. Bibl., hrsg. von W. Streitberg, II, eh VIII+338 $, 
gr. 8:0. Preis M. 14.—, geb. M. 16.50. 


20 


1 Vgl. oben $. 240. 
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Der stattliche Band enthält, ausser einem Verzeichnis 
der Schriften von Otto Behaghel, folgende Aufsätze: E. Hof]: 
mann-Krayer, Grundsätzliches über Ursprung und Wirkungen 
der Akzentuation; W. Horn, Beobachtungen über Sprach- 
körper und Sprachfunktion: F. Wrede, Sprachliche Adoptiv» 
formen; W. Schulze, Personalpronomen und Subjektsausdruck 
im Gotischen; K. Helm, Die Sprechpausen in der älteren 
deutschen Sprache; Fr. Maurer, Zur Anfangsstellung des Verbs 
im Deutschen; F. Holthausen, Zur nordfriesischen Syntax; 
Th. Frings, Aus der Wortgeographie der Rhein» und Nieder: 
lande; A. Bach, Deutsche Siedlungsnamen in genetisch-wort- 
geographischer Betrachtung; A. Götze, Weingarten und Wein- 
berg in deutschen Ortsnamen; Fr. Kluge, Zum Artikel 
«Ruprecht» des Deutschen Wörterbuchs; C. Karstien, Nhd. 
Steinmetz, Metzger, got. mats; G. Ehrismann, Psycho- 
logische Begriffsbezeichnung in Otfrids Evangelienbuch. 


Adolf Boecklen, Sprichwörter, Proverbs, Proverbes, Proverbi, Pro’ 
verbios. 2. Aufl. Stuttgart, Fr. Frommann, 0.J. 171 S. kl. 8:0. Preis: 
M. 3.—, geb. M. 4.—. 

Klaudius Bojunga, Deutsche Sprachlehre. Frankfurt am Main, 
M. Diesterweg, 1924. VIII+120 S. 8:0. 

Gustave Cohen, Ronsard, sa vie et son &uvre, Paris, Boivin & . 
Cie, 1924. VIII+289 p. in-l6. Prix: 8 fr. (Bibl. de la Revue des 
Cours et Conferences). 

Philippe de Commynes, M&moires, &dites par Joseph Calmette avee 
la collaboration du chanoine G. Durville. Tome Ier (1464-1474). Paris, 
H. Champion, 1924. XXXVI-+257 p. petit in-8°. Prix: 15 fr., rel. 18 £r. 
(= Les classiques de l’histoire de France au moyen äge, publies sous 
la direction de Louis Halphen, fasc. 3). 
“; Les tomes II et II, completant l’ouvrage, 'paraitront & 
bröve &cheance.» 

Diesterwegs Neusprachliche Lesehefte: Nr. 1: Lectus 
res faciles, choisies par A. Grund et L. Bertholdt, 31 S. 8:0; Nr. 2: 
Contes et recits, choisis et annotes par A. Grund et L. Bertholdt, 328. 
80; Nr. 5: Theophile Gautier, L’Enfant aux souliers de pain, hrsg. 
von L. Bertholdt, 15 S. 8:0; Nr. 4: Guy de Maupassant, Le Parapluie, 
suivi de Propos des rues, hrsg. von L. Bertholdt, 15 S. 8:0; Nr. 5: 
Honor& de Balzac, Un Drame au bord de la mer, annote& par L. Bert« 
holdt, 24 S. 8:0; Nr. 6: Jonathan Swift, Gulliver’s Travels to Lilliput 
and Brobdingnag, adapted for the use of young beginners by O. Barns- 
torff, 31 S. 8:0; Nr. 7: Famous English Admirals, selected and adapted 
' for beginners by Ad. Krüper, 32 S. 8:0; Nr. 8: Letters of Carlyle to 
 . "Goethe, selected and annotated by Ad. Krüper, 31 S. 8:0; Nr. 11: 
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Edmond About, Sans dot, annote& par L. Bertholdt, 32 S. 8:0; Nr. 14: : 
La Fontaine, Fables, annotees par L. Bertholdt, 32 S. 8:0; Nr. 15: Ma- 


_ dame de Stael, Des maürs et du caractere des Allemands, hrsg. von 


Philipp Krämer, 15 S. 8:0; Nr. 2]: Napoleon Bonaparte, Proclamations - 
(1798-99), hrsg. von Philipp Krämer, 16 S. 8:0; Nr. 22: Napoleon, 
Lettres (1806-1807), hrsg. von Philipp Krämer, 15 S. 8:0; Nr. 23: Devi- 
nettes, choisies par Martin Mühle, 14 S. 8:0; Nr. 24:: J. J. Rousseau, - - 
Mon enfance, hrsg. von Philipp Krämer, 16 S. 8:0. Frankfurt a.M., :_. 
Moritz Diesterweg, 1924. Jedes Einzelheft 15 Pf£., jedes Doppelheft 30 Pf. . 
Alle diese für den Schulunterricht bestimmte «Lesehefte». 
sind mit (meistens deutschsprachigen) Wort- und Sacherklä=: 
rungen versehen. 0 R 
Festschrift Eugen Mogk zum 70. Geburtstag 19. Juli 
1924. Mit einem Porträt.und zwei Tafeln. Halle a.S., M. Niemeyer, 
1924. LII+652 S. gr. 8:0. Preis br. M. 28.—, geb. M. 31.—. 
Inhalt: Tabula gratulatoria: — Eugen Mogks Schriften 
1879 bis April 1924, zusammengestellt von Elisabeth Karg- 
Gasterstädt. — Einführende Worte nebst einer Abhandlung 
über die nationale Aneignung der Bibel und die Anfänge 
der germanischen Philologie, von Konrad Burdach. — Zur 
Chronologie der Eddalieder, von E. Sievers. — Grottasongr. 


(Eine Probe aus dem Eddakommentar), von Hugo Gering. — 
Zu Fäfnismäl Str. 2, von A. Kjzr. — Kuida, en hypotes, av _ 
Erik Noreen. — Snorri und die Skaldenmetrik, von Finn 
Reinskou. — Skaldendichtung und Undeutlichkeit? von Ernst 
A. Kock. — Kong Olaf den helliges ophold pä Gotland, af 
Finnur Jönsson. — Die guten Ratschläge in der Hervararsaga, 
von Knut Liestöl. — Bemerkungen zum Hildebrandslied, von 
Jakob Sverdrup. — Schichten der Ethik im Nibelungenliede, 
von 'Friedrich Neumann. — Bruchstücke von Wolframs Par= 
zival, von Ofto Basler. — Das historische Russland im nor> 
 dischen Schrifttum .des X.—XIV. Jahrhunderts, von F. Braun. 
— Die altschwedische Erzählung von Valentin und Namens 
los, von Fritz Karg. — Die nationale Aneignung der Bibel 
und die Anfänge der germanischen Philologie, II, von Kone 
rad Burdach. — Theodor Fontanes nordische Balladen und 
Bilder, von Karl Reuschel. — Paa Vidderne, et Digt af Hen-» 
rik Ibsen. Eine stilistische Untersuchung von Walther Heine 
rich Vogt. — Um frumnorr&na tungu, eftir Alexander Jöhan«- 
nesson. — Die Entwicklung von schwachtonigem altnordischem 
u (0) vor m aus helleren Vokalen und der.altnordische Sub» 
stantivartikel, von Gustav Neckel. — Einige Neuerungen der Ä 
altnorwegischen Sprache im 14. Jahrhundert, von -Didrik Arup 
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Seip. — Ist das Wort humle in den germanischen Sprachen 
ein Lehnwort? von E. Neuman. — Zur Flexion der goti- 
schen Fremdnamen, von Wilhelm Streitberg. — Alemannische 
Wortprobleme, von Alfred Götze. — Om (old)isl. glima, 
brydekamp, af Johs. Brondum-Nielsen. — Et Kapitel i Eriks 
sjellanske lov, af Verner Dahlerup. — Hvad betyder uia 
haipuiarpan piakn paa Glavendrup:stenen? af Magnus 
Olsen. — Tors fiske pä en uppländsk runsten, av Otto v. Friesen. 
— Zwei neugefundene Kultobjekte aus der älteren Eisenzeit, 
von Ih. Petersen. — Kvasir und der magische Gebrauch des 
Speichels, von R. Stübe. — Heiliges Dorffeuer, von Bruno 
Crome. — Den .onde tunge, av I. Reichborn-Kjennerud. — 
Hildegard von Stein (Zur Kritik der Sage und des Brauches), 
von Georg Graber. — Der Zwerg in Skandinavien, von Hel 
mut de Boor. — Die Hexe im deutschen Volksmärchen, von 
Hans Vordemfelde. — Das finnisch-estnische Lied von der 
verkauften Jungfrau, von Kaarle.Krohn. — Gunthers Braut- 
werbung und die Gongu-Hrölfs Saga, von Franz Rolf Schrö« 


der. — Ein rumänisches Siegfriedmärchen? von Adolf Schul« 
lerus. — Het sprookje en de moraal, door Andre Jalles. — Ein 
Lied von den berühmten Bergwerken Sachsens, von Johannes 
Bolte. — «Bin des Professortons nun satt», von Hans Haas. 
W. Franz, Shakespeare-Grammatik (= Germ. Bibl. hrsg. von 


W. Streitberg I, 12). Dritte verbesserte Auflage. Heidelberg, C. Win- 


ter, 1924. XXXIV+640 S. gr. 8io. Preis M. 14.50, geb. M. 17.—. 
Helmut Hatzfeld, Die französische Renäissancelyrik. München, 


Max Hueber, 1924. VIII+207 S. 8:0. Preis M. 3.80, geb. M. 5.50. 


E. Herzog, Über Stelle und Bedeutung der Szene «Wald und 
Höhle». Ein Beitrag zur Psychologie der Gretchentragödie (aus Cul- 
tura, 1924 I, S. 23549). 

Eug. Herzog si Vas. Gherasim, Texte Märginene. Studiu critic 
(aus Junimea Literarä, XIII, 1924, S. 27-31, 13944), 

Ch.-P. Julian et P. Fontan, Anthologie du Felibrige Provengal 


= (1850 A nos jours). Po&sie. Textes choisis accompagn&s de la tradüc- 


tion litterale en ıegard, de notices bio-bibliographiques, de nombreux 
autographes et de la musique des chansons les plus connues. Tome 


second: Des pottes de la deuxi&me generation aux poätes actuels. 


Paris, Libr. Delagrave, 1924. 550 p. in-16. Prix: broch& 7 fr., relie 15 fr. 
Le premier tome. de cette excellente Anthologie donne 
«Les Fondateurs du Felibrige et les premiers Felibres», et l’on _ 
annonce l’apparition prochaine d’un troisitme tome, qui con= 
tiendra de la «prose» provengale. L’ouvrage fait partie de la 
jolie «Collection Pallas». A.W. 


EI 


[_ VER ASERE NEET JURBEE SET 7 ER <> ones 


- 


Pr TBEr CARE 


Au “ a i E 
FARSPTTURRTERE _TORIBEBIERTER Yo on un 2e 


- 


3 R "® 
Are I 


az ng 


„* 
nie m 


252 _ Eingesandte Literatur. 


Konrad von Würzburg, Kleinere Dichtungen, hrsg. von Edward. 
Schröder. I. Der welt lohn. Das herzm&re. Heinrich von Kempten. 
Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 1924. XXIV+72 S. kl. 8:0. Preis 
geh. M. 2.—. 

F. Krüger, Einführung in das Nenspanisches Leipzig-Berlin, 
B. G. Teubner, 1924. XVII-+216 S. 8:0. Preis geh. G.-M. 6.40, geb. 
G.:M. 7.20. 

Il Marzocco, XXIX, n. 21 (25 Maggio 1924, Firenze). 

Diese Nummer enthält u.a. einen sehr lesenswerten 
Artikel von Prof. Pio Rajna: «Come nacque il sonetto.» 

J. C. Poestion, Lehrbuch der schwedischen Sprache für den Selbst: 
unterricht. Mit zahlreichen Beispielen unter den Regeln, Lesestücken 
und einem Wörterverzeichnisse. Vierte, verbesserte Auflage. Wien 
und Leipzig, A. Hartleben, o. J. XII+188 S. 80. Geb. G.M. 2.— 
(= A.-Hartleben’s Bibliothek der Sprachenkunde, 19. Teil). 

Jöran Sahlgren, Nordiska ortnamn i spräklig och saklig belysning, 
1-6. Sonderabdruck aus Namn och Bygd 1922-1924, nebst Namens 
register. Lund, C. W. K. Gleerup, 1924. [2-+] 92 S. 8:0. Preis 10.Kr. 

P.’Sakmann, Voltaire: Ma philosophie. München, Max Hueber, 
1924 (= Romanische Bücherei Nr. 3). 135 S. 8:0. | 

Paul Studer and Joan Evans, Anglo-Norman Lapidaries. Paris, 
Ed. Champion, 1924. XX-+404 p. gr. in«8°, | 

Tyyni ja Oiva Tallgren, Parisin-kävijä. Petit parleur finno»frangais. 
Helsinki, Kustannusosakeybtiö Kirja, 1924. 4 p. petit ins8°. Prix 
15 marcs finl. 

Teubners spanische und hispano- amerikanische 
Textausgaben für Universitäten und: höhere Lehranstalten, heraus- 
gegeben von F. Krüger: Heft 1: Cayetano Rodrigue2 Belträn. Aus 
wahl aus Cuentes Costefos. Mit Einleitung und Anmerkungen hrsg. 
von M. L. Wagner. 32 S. 8:0. Preis G.»M. 0.60. — Heft 2: Rinconete 


y Cortadillo von Cervantes. Mit Einleitung und Anmerkungen hrsg. 


von M. L. Wagner. 32 S. 8:0. Preis G.:M. 0.60. — Heft 3: Jose M. 
de Pereda. Auswahl aus Tipos y paisajes.. Mit Einleitung und An» 
merkungen hrsg. von B. Wiese. 54 S. 8:0. Preis G.-M. 1.—. — Heft €: 
Päginas escogidas de Fernän Caballero.. Mit Einleitung, Anmerkungen 
und Wörterbuch hrsg. von B. Marwedel. 40 S. 8:0. Preis G.»M. 0.80. 
— Heft 5: Armando Palacio Valdes. Auswahl .aus Jose. Mit Einlei» 
tung und Anmerkungen hrsg. von Sophie Barrelet. 38 S. 8:0. Preis 
G.-M. 0.80. Leipzig und Berlin, B. G. Teubnet, 1923-1924. 


«Teubners spanische und hispano-amerikanische Studien» 
büchereix, herausgegeben von Privatdozent Dr. F. Krüger, 
Hamburg, «will die literarischen Hilfsmittel bereitstellen hel« 
fen, die dazu dienen können, Deutschland mit Leben und. 
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Geist Spaniens und 'der spanisch-amerikanischen Republiken 

vertraut zu machen und den Weg für ein besseres Verständ- 

nis der in diesen wirkenden materiellen und geistigen Kräfte 

anzubahnen, Die deutschen Hispanologen werden mit spa- 

nischen Forschern gemeinsam daran arbeiten, zum Gebrauch 

von Universität, Schule und Selbstunterricht planmässig eine 

Serie von «Handbüchern» auszubauen, die geeignet sind, in 

die Sprache, Literatur und Kultur jener Länder auf der 

Grundlage der jüngsten Forschung einzuführen, und eine 

«Bibliothek der älteren, klassischen und insbesondere neue: 

ren spapischen und spanisch-samerikanischen Literatur» ‘zu 

schaffen, deren Verstehenlernen einleitende literarische Wür- 

_ digungen und sachliche und sprachliche Erklärungen dienen 

R werden.» Inbetreff der I. Serie, «Handbücher», s. die Be | 

sprechungen von L. Pfandl, Spanische Literaturgeschichte, I, 

 Neuph. Mitt. 1923, S. 186, und von T. Navarro Tomäs — 

F. Krüger, Handbuch der spanischen Aussprache, Neuph. Mitt. 

1923, S. 188. Die der Redaktion der Neuph. Mitt. zugekom- 

menen, oben angeführten fünf ersten Hefte der II. Serie 

seien als sachverständig kommentiert und wohlfeil bestens 

empfohlen. | 

Gunnar Tilander, Lexique du Roman de Renart. Paris, Ed. 

Champion — Göteborg, Wettergren & Kerber, 1924. 163 p. in-8°. Prix: 
5 cour. (= Göteborgs Högskolas Ärsskrift XXX: 4). 

Karel Titz, «Aller» (S.-A. aus der Revue de Philologie. Frangais 


‘et de Litterature, XXXVI, 1924, S. 45—7). 


Gertrud Wacker, Spanische Sprachlehre. Leipzig-Berlin, B. G. 
Teubner, 1924. X+166 S. 8:0. Preis geb. G.-M. 5.20. 
“Max Leopold Wagner, Die spanisch-amerikanische Literatur in ih- 
ren Hauptströmungen. Leipzig-Berlin, B.G. Teubner, 1924. Zee, S. 
gr. 80. Preis geh. G.-M. 2.60, geb. GM. 3.40. 
| 
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Antare Estadistico de la Repüblica Pro del Uruguay, XXXI 


Bijdragen voor Vaderlandsche Geschiedenis en Oudheidkunde, V 


(1923) Registers; VI (1924) I—2. 


' Elliott Monographs in the Romance Languages and Literatures, 16: 


 Fuero de Guadalajara (1219), ed. by Hayward Keniston, 1924. 


Finnisch-ugrische Forschungen, XVI (1924) 2-3, nebst Anzeiger 


... der. Finnischeugrischen Forschungen, XVI (1924) 1-3. 


v 
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“ Giessener Beiträge zur Romanischen Philologie, XIV: Der Provins . 
ziale in der französischen Komödie des 19. Jahrhunderts, von Bertha 
Schäfer (1924). 

Iberica, Zeitschrift für spanische und portugiesische Auslandskunde 
(Fortsetzung der Zeitschrift «Spanien»), Band I, Heft 2-3 (Mai bis 
August 1924). 
| Herausgeber: Prof. Dr. B.. Schädel, Direktor des Iberos 
amerikanischen Instituts, Hamburg. | 


The Journal of English and Germanic Philology, XXI (1924) 3. 

Leuvensche Bijdragen, XVI (1924) i—3. Bijblad. 

Modern Language Notes, XXXIX (1924) 6. 

Modern Languages, IV (1922) 1; V (1924) 6. 

Museum, XXXI (1923-1924) 9-12. ei 

Philologische Wochenschrift, XLIV (1922) 22-36. 

La Rassegna, Serie IV, anno XXXI (1923) 5-6; AXXII (1924) 1. 

Revista de Filologla Espafola, XI (1924) 1-2. 

Revue Beige de Philologie et d’Histoire, III (1924) 2. 

Rivista della Societä Filologica Friulana G. I. Ascoli, V (1924) 2 
(con Supplemento artistico). 

Staats- und Universitätsbibliothek zu Hamburg: 
Mitteilungen aus der Stadtbibliothek zu Hamburg von F. Eyssenhardt, . 
I-XI (1884-1894). — Bericht über die Verwaltung der Stadtbibliothek zu 
Hamburg für die Jahre 1900, 1902, 1905-1909, 1911-1915. — Mitteiluns 
gen aus der Stadtbibliothek in Hamburg (Beihefte zum Jahrbuch der 
Hamburgischen wissenschaftlichen Anstalten XXV-1907, XXVII— 
1910). — Die spanischen Handschriften der Stadtbibliothek, von F. Eys 
senhardt (1897). — Die italienischen Handschriften der Stadtbibliothek, 
I, von F. Eyssenhardt (1901). — Philologica Hamburgensia, für die 
Mitglieder der 48. Versammlung deutscher Philologen und Schul» 
männer ausgestellt von der Stadtbibliothek zu Hamburg (1905). — Für _ 
. die Hamburgische Universität. Zugleich eine Kritik ihrer Gegner. Von 
D. Dr. Max Lenz (1918). — Reden, gehalten zur Feier des Rektors 
wechsels ..... (1921, 1922). — Satzungen der Universitätskrankenkasse 
(1919). — Doktordissertionen : Experimentalphonetische Untersuchungen 
über Vokaldauer, vorgenommen an einer ripuarischen Dorfmundart, 
von Joseph Grass (1920); Aphrodisias in Karien, von Rudolf 
Vagts (1920). — Auszüge aus 87 Doktordissertationen der philosos 
phischen Fakultät (1920-1924). 

University of California Publications in Modern Philology. Vol. 1, 
No. 1: Der Junge Goethe und das Publikum, von W. R. R. Pinger 
(1909); No. 2: Studies in the Marvellous, by Benjamin P. Kurtz (1910); 
No. 3: Introduction to the Philosophy of Art, by Arthur Weiss - 
(1910); No. 4: The Old English Christian Epic, by G. A. Smitbson . 


& . Romana by John Bradford Titchener. 
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(1910). — Vol. 2, No. 1: Wilhelm Busch als Dichter, Künstler, Psychos 
loge und Philosoph, von Fritz Winther (1910); No. 2: The Critics of 
Edmund Spenser, by Herbert E. Cory (1911); No. 3: Some Forms of 
the Riddle Question and the Exercise of the Wits in Popular Fiction 


and Formal Literature, by Rudolph Schevill (1911); No. 4: Histrionics 


in the Dramas of Franz Grillparzer, by Elizabeth A. Herrmann (1912); 
No. 5: Spenser, the School of the Fletchers, and Milton, by H. E. 
Cory (1912). — Vol. 3, No. 1: Rousseaus Einfluss auf Klinger, von 


. F. A. Wyneken (1912); No. 2: Das gerettete Venedig, eine verglei- 


chende Studie, von Fritz Winther (1914); No. 3: A Neglected Aspect 
of the English Romantic Revolt, by G. F. Richardson (1915); No. 4: 
Layamon’s Brut, a Comparative Study of Narrative Art, by F.L. Gil. 


 lespy (1916). — Vol. 4, No. 1: Ovid and the Renascence in Spain, by 


R. Schevill (1913); No. 2: Notes sur le voyage de Chateaubriand en 


 Amerique, par G. Chinard (1915); No. 3: Du transcendantalisme con» 


sider& essentiellement dans sa definition et ses origines frangaises, par 
W. Girard (1916). — Vol. 5: Edmuhd Spenser, a Critical Study, by 
H. E. Cory (1917). — Vol. 6: The Dramatic Art of Lope de Vega, 
together with La Dama Boba, by R. Schevill (1918). — Vol. 7, No. 1: 
Francisco Navarro Villoslada, by Beatrice Q. Cornish (1918); No. 2: 
A Study of the Writings of D. Mariano Jose de Larra, 1809-1837, by 


- Elizabeth McGuire (1918); No. 3: Studies in Spanish Dramatic Versis 


fication of the Siglo de Oro, Alarcön and Moreto, by S, G. Morley 
(1918); No. 4: Lexicological Evolution and Conceptual Progress, by 


. 'J. T. Clark (1918); Chateaubriand. Les Natchez, livres I et II, par 
“ G. Chinard (1919). — Vol. 8, No. 1: Voltaire on the English Stage, 


by H.L. Bruce (1918); No. 2: Du transcendantalisme considere sous 
son aspect social, par W. Girard (1918); No. 3: The Use of fu and 
vous in Moliere, by P. B. Fay (1920). — Vol. 9, No. 1: English-German 


. Literary Influences, I, by L. M. Price (1919). — Vol. 10, No. 1: Laus 


rence Sterne and Goethe, by W. R. R. Pinger (1920); No. 2: The 
Sister's Son in the Medieval German Epic, by C. H. Bell (1922); No. 3: 
Goethe’s Political Interests prior to 1787, by F. H. Reinsch (1923). — 
Vol. 11: The Charles Mills Gayley Anniversary Papers (1922). 
University of Illinois Studies in Language and Literature, VIII 4 


(Nov. 1923): The Language of the Konungs Skuggsjä (Speculum Re, 


gale) by George T. Flom, part II; IX 1 (Febr., 1924): Studies in the 


 Narrative Method of Defoe by Arthur Wellesley Secord; IX 2 (May, 


1924): The Manuscript-Tradition of Plutarch’s Aetia Graeca and Aetia 
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Mitteilungen. 


Einheimische Beiträge zu ausländischen Publikas 
tionen: A. Längfors, Le Miroir de Vie et de Mort par Robert de 
L’Ommye, II, in Rom. L (1924), S. 14-53; Bespr. von A. C. Ott, Gaus 
tier. de Coincy’s Christinenleben (1922), ebendas. S. 117—22; Bespr. 
von M.-A. Glomeau, Le Mystere de Griselidis (1923), ebendas. S. 130-3 ; 
kurze Bespr. von M. Jusselin, La Priere Nostre-Dame (1914); ebendas. 
S. 158-9; Couplets sur le mariage, ebendas. $. 267-77; 'Bespr. von 
M. Löpelmann, Die Liederhs. des Cardinals de Rohan (1923), ebendas. 
S. 295-9. — Hugo Pipping, Malepert vid Marstrand, in Namn och 
Bygd, XII (1924), S. 96—99 (vgl. Neuph. Mitt. 1923, S. 195). — W. :Söder= 
hjelm, Bespr. von J. Bedier et P. Hazard, Hist. de la litt. frang. illustree, 
in Göteborgs Handels- och Sjöfarts-Tidning, 10. Sept. 1924 («Ett prakt- 
verk om fransk litteratur»). 

Ausländische Besprechungen einheimischer Publi- 
kationen: Memoires de la Socfete n&o=philologique de Helsingfors, 
tomes III-VI, bespr. von M. R[oques] in Rom. L, $S. 301-3. 
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